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. OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. » 

B traite est à jHusiéurs çgards une côqtre^' 
partie du prëcëdent . Par tapport s^u^ peines^ 
on ayoit eigi à, examiner' dans qixeh cas ellest 
étoîent convenables, âané qùeïs autres ellesf 
étôient iÀuisIblë^ otl superfiutes ^ ttjùfeBies 
régies de ^rô^ortrôti ilTaDoit suivre dàtisf 
letir etùplbî — et 'quèllèé^qùaiitiés on d^oît 
cKériJhet din§ la naturétiés peines pour léà 
âssoiftiP a la nature' dfes'dëMt^.I/analogîfe 
conduit '^dani la irnéiûd route lôtsqu^il s'a-» 
git dés rëçoïûpeiïses'.;Les déui planaf mtit 
symétrîqiiesl. Le second ùVst qpfune itha^ 
rëflëchîë dii premier. • •- ^'^ ^ ' -> 

Le sujet des'^pèitièsdèVàit'' précéder, U 
raison de sonîmportànSîê sapMéiirei'Tîné 
peîniâ 'îii3|gëè est un liiàl : liiàë'l^cbàipènsc 
non kécùtdée égt'tîi'iÂimplé aîïsënce d*ùn 

' r ^ JET • 

bîeni^Une peîie ïnflïgëé* sans cause Ïëgî4 
tîme n^ést pas^àéûleménVùii mal pour Fîn^ 
dividu qili la sbûBre :*ic!*é^st une'caUse d^- 
larnfe pôùt* la société, une atteinte portée' 
à la sèi*té dîè tius. Une récompense 4ic^ 
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produit aubuiiËr*4ihaae ^Bsible^ p^ .^m^ 
ducuQ mal aipparent. 11 .en» rësulte ^ien 
Tëeliémeni; un màl^ maîs^ à moins cpi'U np 
$oît amyë à uti grand excès ^ il ne p^i^ 
japper que lesijesprits qui râlëcliiss^itlw i ; 

. Jbe sûj6t des? peines de voit précië^er 'pi(f 
Vni^; autre rafîsonw -La pdhie est un insinf^ 
ttieuti , nécessaire Aws' le ittëcani^Ae dti 
gpiiTernemènt; la'j^écompéi^ o^est qu^iti 
in(^n 'à^e^sfn ïin auxiliaire utile-idt 
àgrëàbje :. c*^st ^ine espèce At iute> [èi» foBt 
i^e s^eii servir habilement ,ant!iônbe'^frœ 
politii^ue pierfecidoii^nëç. 1^* peinià\eàt & 
gardienne dé toutes les lois : la t^diiip«ifti 
çé peuÉ sîappliquer qu%- des Isei^et^o^iK 
éorbent dé la ligne commune* ^ ^^ ^^ ^^^^ 
Mais quoique . U théorie tdâifilâéfjftiive 
^Oi^t[j[nfenéU!|Fe en imporunee k b^tbécMr^ 
péijtale^ «Ile merî!;e eiicore utï haui^â^ré 
d!4ntiér£t. Selon l'usâ^^ biejpi ùix ixiâl di^- 
tend^ '^c 1^ réconjpense^ c'ejSt uneSMœ 
vive (juî |irdduit les services dé^rësi mk 
nne fôyce Baortej qui ne- pitKÏuit ti^^ ^* 



Vbé'^âwa «ttmemie qui agit daM up /990f 

xi^j4)û a ëaric bien lâes ¥Qkiim$: siur* l^ 
^&ies. La rëcoiupense ofi&e Picore. im$^ 
^raeof / Dati8 V Esprit des Loi$^WL\Xïf^ 
troâi^e^sur cette imtîère^ qu^:cihapîfy«;âf 
^^^ pages^ où il f a.pmtîétre plm d'çflat 
^litifr'de/v^érHé. ilau$se^9idda&,ses Gomij 
idér^tîpm ^sui^ Iw Éohgne yiti^fiîi /an, sjs^ 

Itérai^ n^unétirtoiDe .^m |)ârQÎt bi^a Uq €t 
ji>î^ < i9iit8ndu> / mfiis^ qui est adapté à un^ 
jfoi^»pai?tÛ3aUère degouyememeat. yoMr 
dimg^«I^raghjraetti^ Trattq^ delh^virtif 
et thi pmmj , içpii parut pea aprèa celui^d^ 
£eoe|ina ^' »6rjres$emhlfi guèret à. Boa ]$u)dèleu 
S^si'^uflïQ 4ëGltoiati0ii ^tërile ^^ pcoI^K^, 
z^TZ déluge dé motS: sur un désert dUdé^ 
ovihsÀ Atttisurs qui ont parlé pccasioQOtdle- 
siMiàk^dei récompenses, sa sontifréqufm* 
tl^çEtt jetés daos deu^x: ex;agératî^s[ oppor 
«ms.'Lœ «os ae sont persuadés qu^n ppu^^ 
^niiigoumriiar les itats eanBMne séQÛoaire^^ 
nm Voii( peut 4)0ut &ire atcdde$ disjtinctiot^ 
^ des^^prixj les auirçs, paç wtbottsiaegfsp 



pdtfrltf vertUi ou par zèle pcnir l'égalité^ 
rejettent toutes» Jbs récompenses .comme des 
ît(ef^fc6nafi«s on comme des systèmes de fa- 
Véa#'èt de' corruption politique. 
' ' ' C0I dèusC eispècesvd^xagératkm seront in^ 
^hr^fttetneût con^batmespar iii> examen des 
cas où la r^coxnpense est iia mçy^ çon^e* 
iûafolè>et même uëcessaire; et dé ;ceùx cm 
Blk est superflue Qu ^nuisible. . 
^ Je dirai encore im mot sur le plan gëafih 
^1. On examinera d'abord les sources d'oà 
ôii peut tiver la récompense^ ses divers «m- 
plcriâ^ lés proportion^ à suivre et k ebon 
^'jfâire entr^ ses difFërèntea jnodificaticiiis* . 
• Ôn- s'attachera à trouver conmieàt . avec 
4a plus petite ^antitë de cette mstiàre pré- 
cieuse > ou peut produire les pl^s .grands 
-êâeiSé - . . . ^ -'■ •" t 

--^O^ examinera çnfin les ressorts de eettis 
lâj^ankpsDeid^ou partent les lois àuxquellaf 
on attribue le jpouvoir de s^evéoùter {Telles- 
tjnêmM^ entttrtu de ^aettetiemeuse alliauoe 
'^que foimé' mi) habile IégidaOetir::^piaré Tin- 
' tërêt et lé devoir^ t ^ f : : j .. ^ 
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CHAPITRE PREMIER, 

■ . •• . ' • * 1 

Définitions et Distinctions* 

ê 

Uns n^compense est ub6 portion de la ma-^ 
tière du bien (i), accordée en considération 
/d'un service rëelou supposé* 



MM^M^Brfa 



^ (i) Matière du bien / c'est le mot propre et jiëces* 
saire ; ce n'est pas le bien que l'on donne | c'est une por« 
lion de la matière du bien* Il faut distinguer la cause et 
l'effet I comAQ oB'dtatîngoe en chimie le calorique et la 
chaleur. SL on ne s'assujettit p^s toujours à cette distinct 
tion, il est au moins nécessaire de l'avoir indiquée. 
II. • 1 
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Définitions €t Distinctions. S 

médiate aux arts> étendent la sphère spécu- 
lative de Tesprit humain. 

6** Les grandes actions , les efforts extraor- 
dinaires de vertu I dans lesquels il faut con- 
sidérer | au-delà dû service immédiat, letir 
influence sur Texemple^ et la culture dès dis- 
positions morales. 

Tel est le champ dès services ; tel est aussi 
Celui des récopipensês. ^ 

A rég^d des récôiXKpeUseé, la division la 
plus importante estiCe^le^i : les unes sont 
occasionnelles j leà autres sont permanentes : 
les premières sont des actes particuliers , les 
secondes 9 des établissemens publics. Les ré- 
compenses occasionnelles s'appliquent , selon 
les temps- et Ie$ événeniens, à un individu 
ou à plusieurs 9 pour un fait isolée pour un 
service spécifique. Les autres sont constituées 
sur un fonds général pour un nombre indé- 
fini de per;5onnes, et pour une succession de 
services. Telles sont les fondations religieu- 
ses , les fondations militaires , les fondations 
académiques. 

C'est principalement à ces récompenses 
d'institution qu'il faut appliquer des princi- 
pes et des règles y à raison de Tétendae et de 
la durée de leurs effets. Les récompenses oc- 
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accroître la SQmme des jouissances humaines. 
C'est ouvrir de nouvelles perspectives à Tes-- 
pérance ^ le plus précieux de tons les biens. 
C'est Élire germer dans les cœurs une autre 
ambition que celle de la fortune. C'est entrete- 
Bir rémulation , inoyen si^ puissant et si doux 
pour produire toutes les qualités désirables. 
Je ne parle.%pas. ici des abus : ils ne sont 
point inséparafalea de la chose même. Je dis 
seulement que ce principe, est excellent, sur* 
toujb quand l'avancement graduel dépend des 
services. 

Ce genre de subordination s'est de tout 
temps px^atiqué dans le militaire. Du soldat 
au général , les échelons sont régulièrement 
gradués. Mais l'objet principal n'est pas 
l'honneur , c'est le pouvoir. Supériorité de 
grade annonce , supériorité de commsude- 
ment. L'honneur qui accompagne l'autorité 
n'en est qu'une conséquence accessoire. 
. ^ Catherine. II transplanta cet arrangement 
du militaire au civil. Elle établit une distri* 
bution des rangs qxû correspond aux grades 
de l'armée. Les secrétaires , les juges, les 
médecins, les académiciens, tous les fonc«- 
jtionnaires civils sont soumis à un avance- 
ment graduel qui les tient dans. un état de 
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dépendance et d'espérance pour tous les pas 
de leur carrière. C'est une invention poli- 
tique comparable aux plus sayantes décou<- - 
v^tfis^de3 aris dans notre siècle. La nais<* 
sance a perdu sans bruit la plus grande partie 
dejsesprérogatives. Le premierpar sa noblesse 
0t pai" sa. fortune est obligé de commencer 
par le dernier rang, et de recevoir de grade' 
en grade un brevet du souverain , sans lequel * 
il reste en arrière ^ et se voit devancé par des 
hommes obscurs. Ce ressort est d'autant plus 
puissant qu'il est doux. La simple suspension 
de la récompensé fait l'ofHce de la peine. 
' D'ailleurs, la translation des grades mili-^ 
taires à l'ordre ciyil a augmenté la considé* 
ration pour celui-ci. C'est un ingénieux àrr 
ûiîce pbur vaincre ce mépris barbare des fonc- 
tions civiles qni prévaut dans tous les états 
militaires. L'assimilation des grades mène à 
l'assimilation du respect. Dès-lors on a va 
la noblesse entrer avec empressement dans 
les emplois qu^elle avqit dédaignés. / 

Les ordres de chevalerie paroissent, comme 
des fragmensilottans, détachés d'un système 
régulier de récompenses honorifiques. 

Il est des états où l'on a fondé un ordre de 
chevalerie ^ sous le nom à^ Ordre du Mérité t 
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ce nom, Si^mbki.dfabonl inventé comme pai 
plaisanterie pour jeter un ridicule sur tous 
Ij^a .a.uij:es : mais point dp toui. Le ridicule ^ 
s'il y en a ,. tombe ss^i le uiér|t8> ; car eet ordre 
. e^t.k.moinB, disfinguéj la noblesse n'y piré« 
tezid p.a^ ; il serçit dérogatoire à ia naîssanee, 
ii p'egt qu$ JjS jurix des'sqr?ioes« 
. X^^s grands ordres de cèbé^ale^ie soiit-iisr 
des^réfiompanses^ je yeux dire y d^s réoem*- 
^baes publiques? c'é^ ce qui n'esfl ^msbièii 
àé(S»àé. Xiénr qature. est assez dduteuBe. C^ést 
une décoration qui se donne ) quelquefois 
après ^ des actions d'édc^ty mais presque toû^^ 
jours aux coi^rd^aps, aux grairds , à ceux qui 
composent la société du souver^ki i pour au g* 
monter la pomspe d£|8a cour« Le mérite prouvé^ 
q' e^t. d'avoir. SIX pLaîce au prince, Mais si les 
pprsooues ainsi décprées réclament dés dis«r 
tlnOtions sociales, si ci^acun doit leur céder 
laix|)lace» ne faudroit-il pas quelque raison 
publique poux* ; fonder eet$0 prééminence? 
Qoit*9n impoçer à la pommuna^té l'obliga- 
tion du fespect en, faveur d'un individu, s'il 
n*a, rendu quelque service qui légitime cet 
hommaget jLe souverain n'est*il pas mauvais 
économe d'une ressource qui , bien ménagée, 
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pqurrolt être si liiccalive f IToûs reviendrons 
à ce SQJet. 

V Le "Pouvoir. Ce grand objet de Tambition 
des hommeij n'appartient pas directement au 
sujet que nous traitons. Le pouvoir est ins- 
titué dans un tout autre but que des vues ré- 
munératbires : les principes d'après lesquels 
on doit le distribuer et le régler forment les 
bases du codç constitutionnel. Le mérite n'est 
pas la seule' x considération d'après laquelle 
on dpive se déterminer. Dans plusieurs fbr- 
mes de gouyernemens, il y a des pouvoirs 
héréditaires ; et l'expérience a démontré la 
sagesse de cette institution, qui^ sous un cer*- 
tain rapport V paroît si absurde. 

Dans un état monarchique , par exemple, 
les dangers d'une élection sont si grands, 
qu'on a dû attacher le pouvoir suprême à 
quelque circonstance plus palpable, et moins; 
sujette à contestation que le mérite des can- 
didats. Dans un gouvemén;ient mixte , si l'on 
a une magistrature supérieure, un çoips de 
nobles investis de certains pou voira, destinés 
à balancer ceux du roi et ceux du peuple, il 
faut que ce corps soit nombreux j et plus il 
est niCmibreu;c> tapins il est susceptible de 
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cette espèce de choix, qui suppose un mérite 
individuel transcendant. 

Lé pouvoir^ dans tous les cas où il peut 
être appliqué à rob|et de 1<| récompense sans 
aucun. inconTéi^ient^ doit avoir cette, desti* 
nation» 

La diffîcnlté est d'assigner un acte ou uii 
événement qui fasse preuve de la capacité dé 
rindividu. Mais pour les emplois publics , 
combien n'y à,-t-il pas de qualités requises 
qu'aucun acte particulier ne sauroit prouver? 
Sans cela 9 la plupart des emplois pourroient 
être donnéacomi|ie Técompense positive pour 
un service déterminé. 

La gazette du gouvernement n'aùroit qu'à 
:porter des avis en ces termes : — «L'artiste 
» qui présentera le coin le plus parfait aura 
oo l'intendance de la monnoie. — Celui qui 
3) fournira le piodèle de la me^leure pièce 
» d'artillerie aura la première place de ce 
y> département. — L'architecte ^ qui cons-^ 
» traira le modèle d'un vaisseau supérieur 
y> en vitesse ou en moyens d'attaque et de 
d> défense, sera mis à la tête des construc- 
» tions navales. — L'auteur qui donnera le 
» meilleur traité sur le commerce , les finan- 
ra ces, l'art militaire, sera placé dans le cqn- 
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» 6èil de commerce y dans celui des finatide.^^ 
» ou de la guerre. •*— Celui qui aura iail le 
» meilleur ouvrage «ur les lois sera chance-' 
» lierdu royaiimé. » 

Cette idée séduit au premier moment : lïiaia 
pour peu qu'on y réfléchisse , on découTre 
bientôt qu'elle est plus spécieuse que solide. 
Pourquoi? c'est qu'il n'est pas rare que 
l'homme^ doué dans un degré supérieur d'une 
des qualités requises 9 soit destitué de plusieurs 
autres également indispensables. 

D'ailleurs^ il est des cas» et même de très-^ 
importansy où les preuves sont nécessaire*^ 
ment en défaut. Dans un long période de 
tranqlkillitéî que pourroit &ire un officier qui 
pût démontrer sa capacité à commander une 
armée? Considérez les qualités les plus né- 
cessaires, la présence d'esprit^ les concept 
tions vastes^ la prévoyance^ l'activité, le 
courage > la persévérance > l'autorité du ca^ 
ractére, etc., par quels actes spécifiques ^ 
un officier , qui n'a point vu de service , 
prottveroit-il qu'il les possède ? On est réduit 
à en juger par des conjectures. Les mieùxfon^ 
dées résultent de ses habitudes et de son at-^ 
tachément pour sa profession , et surtoqt de 
i'^time de ceux qxd courent la même car-* 
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rière que lui. Leur opinion s'est formée 
d'après une multitude d-observatîons qui 
tiennent à l'ensemble de sa conduite. 

Le discernement^ cet art de juger de l'ap- 
titude d'un individu à tel ou tel emploi,' est 
une* qualité rare, à laquelle il est comme 
impossible de donner le secours d'aucune 
règle générale. 

On avancéroit un peu dans cet art difficîiei 
en faisant un catalogue des indications de 
talent pu de capacité par rapport aux diVerb 
offices (i). 
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(i) J'avoift prépare ^ pour dërelopper la pensée de Pait- 
teur^ une i|oto où je rassemblois plusteurs traits de ce 
tact prompt et fin qui fait deviner des quaHtés cachées. 
Je me borne à un seul, pour ne pas faire une digression 
trop longue. Une personne ^ fort instruite des anecdotes 
de la cour de Russie, me contoit à Péterbourg l^origine 
€e la fortune et de PaYâncement du grand^cbancelier 
Besborodko. Etant encore dans le8 ofBces inférieurs de 
cbancellerie, un jour qu^il avoit présenté plusieurs ukases 
à Pimpératrice ( Catherine II } | il s^aperçut qu'il avok 
oublié d'en composer un qu'elle lui avoit particulière- 
ment recommandé. Après un moment d'effroi, il prencl 
son parti , et feignit de lire l'ukase en question ,. quoi* 
^h'il n'eût ii la main qu'une ' feuille dé papier blanc. 
L'impératrice fut si satisfaite de cette rédaction , qu'elle 
Toulut signer mir-le-^champ. lie commis détoiicerté' fut 
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.4"* Exemptions. — - Le législateur crée deux 
sortes de niaux : il institue des peines pour 
lesclélits : il impose des obligations onéreuses 
aux divers membres de la société. Il peut donc 
y avoir toutes sortes d'exemptions : exemp«> 
tion de peines encburueS : es^'emption d'un 
fardeau civil. 

L'exemption d'une peine déjà encourue 
est un pardon : les pardons ont été quelque- 
fois accordés \ par manière de récompense ^ 
c'est-à-dire, en considération de services 
rendus. De tels actes de faveur ne peuvent pas 
être prévus par la loi ; ils sont l'efïet du pou- 
voir discrétionnel laissé au souverain. 

Mais il y a des lois qui accordent l'exemp- 
tion des peines par anticipation , c'est-à-dire , 
avant que la peine soit encourue : tel est en 
Angleterre ce qu'on appelle le bénéfice de 
clergie (i). Dans les temps où le prince étoit 
foible et l'église puissante , le clergé obtint 
une exemption de toutes les peines capitales, 

obligé" d*a vouer sa faute, {j^impér&trice ^ moins choquée 
de cette espèce d^imposture que frappée de la présence 
d^esprit qu'elle aupposoit, ne tarda pas i le placer comme 
chef dans le^bureau où il n^étoit que subalterne* 

(i) Tom«.I, liv. V,. Théorie des Peines. Félonies» 
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Pànxii Hè^Ia Récorhperisei t *f 

étyè'^lusîèursi^tïtrts espèces Ûe pairies tlanfir 

touë les cas'(i)r; • •' "^ 

Là rioia'édsë à^^îmîté le clèt^glé^ r^^lJe B*est; 
trouvée îhve^tîe/' dénis presque tbtate VÉxl^ 
tope ,'é^e^èihptioh3 de la mêmèliatttte. L'an-> 
cîenne Rb&é^^Voît donné r^é'în\>te* On ne 
pôtiVdîl'plàs mettre^ à imoit iii4 «îïo^^tt. VeMs, 
côiiYâitfCti a« wlmeô âti^mîe!à/eil fût quitte' 
pbtir aller joiiiî**^aris l*exit du fruit de ses bri- 
gaiidagéis/' • '^-^q ^'^' '• : ^ ' . ..^r 

^ 'Quand l'îôipémtyîOè de ' Au^ste, Caih&iitfë 
séMnûh ,' Ss^iiibk . des ^ diéputës dé touteâ- ies^ 
p^rbv'înces <ie^ éàW vtt^te^^ttipirej ' poîfi< leùif 
doririei^ Vaf^ÙéiriC&Âè caïlcourir à hi fotina^ 
tïëri à'iifi cÔÛé d^teiis Ç^spèëéUfe patddiê detf 
états libres , qui^»î8^ptottytatît ^ Aon titîlitéî' 
et fi'ûi {>t(tit^i«^<ifittibuër h rëpâiîd^e des idées 
Kbé^ië^) y^iW^hùétàÊi'^ cen*4épik6^^mtTe 
diflféréiJS'prî^SfégeSy' tmé'è^èmptwà'âe toMè 
peîne pcrpokUey tô^cépté ift J^gtê ^de ^ h^ufô^^ 

'(i)'£n Pol(t>gne, les gentiUlitrvnnmrpsuTrestfiiamiiieC^ 

^Y^^ les officia donj^^iqv/^a.ii^tftës .pa.tlK^. noj^s.lea 
moins honorables t. ils* ^e tenaient fortement qu'à^ une 
seule distinctioif qui les separoit des esclares : c étoif 
de' rie^'rècevoîr "dès coups de BSTtôîT'qu^coScHés'sùr un 
matelas. - \:-iX * . t 
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iùi Fumdss'ée £à lÙcampeâsè} 

les «ëMces «Efi^gésHièt» pat itii^mei^iûet' 
§ëûitnesj VMhrêtîûsf pàTok miJtite fttW^«(^f 

MoâXesqiiiétt l'iaiy^t f^-êntie e1^aué^4«a§: 
^ite Wrrettr v en paîlftlifi deéA5d*Einite».y dilic^ 
^ikitejetmé'hbïAmè déeliïf lie lû^Ueur^^ 
,tous^'prèiioit;^<Mâ- fè^me'lâ fiUé- ^u4l'^«^ 

f^tm i^XovA déttx^l$Io^uai)B'OMir#J^9^lâ^age»î 

Biippose 'Celui îde» )à HÉfietiletll«^ôitIé'<ie^jii(<^ 
pèc^e htimâine ?^ Cotnoi^xit'MM-ils oublié Itgi^ 
des ÉLveurs qùin'^d^bi pi^ ^t^es à un di«Nb{ 
libre y et que le cœur repoussoit peut«dti% ^ q3E^ 
frcdent^ ridée d'une feîntffè^ àfiUei^)>bl«dl;^^e 
d'un h4rasi*éc0iif^ërràéf LÀ^iH^ier, couvert 
des pialmQs:dd la glôfreiv ^oft^tiitvildesoêni^se*' 
au rôle dç 'ifaViM«tar^^£t*«^â ^daignvâCJCfî 

drait barbai^/ sa g#iéro^ilié^n#ékis(W'3d'l^^ 
ksatii*edelaloii(.l)? - : ^1 t^nn .h Iitj j on 

. ' — "-r^r ■ , }A ■ ■ ■! ' iii; v/jI ii^^ <4;i!);iji. , 

. (0 Dans le Koran • Mahomet permet à ses sectateurs 
.- ... . . j c.'i. v^ _ ; "^ w i?v cu) '« • •' • '. î. 

d'ajouter au nombre de leuTS concubines toutes les cap- 

tives Qu'ils font dans la guerre. Ce n^èàt pas aindi c|uc 

les Sci^iicyiis^ eH^à ^ïj^sëé^Menl iè'ik Vit^ooire? ^fXLm 

en l^^^ii£éren^è'^4^ U<bftH>àrlà i^\^' ^xAk^Xion. 



Rfifid^ de l»,^^4cQhjLf(^n^è. ai 

' Voltaire raconte naïvement qu'à la première 
représentation '^Fûrie dé sés-tragédîès , ràu- 
dience^ qui Vît rauteur^dans la loge d'une 
Jeûne duchesse extrêmement belle ^ exigea 
qu'eUe /.lui' dpiii^ât un baiser ^ comme ppur 
acquitter la reconjioi^Siance publique. La vic- 
time apparemment ne répugnoit pas au sa«- 
csrificè j eHe p^tagepiç^'^^ipir^gn g^rA W : 
î$t,fevjbroiSique;y'5ans 4ëUb^atioa de ni^gis^- 
.tfats ^ : 'QA ftMV ' s'en < fier à ; l^^enthoiJ^a^'m^ 
d^ se:xëV;:à;sa'paf^ipn de l^'^lo^r^y . pf>uf,:k^ 
préférences qui peuTi&n t . animer le . coufiag» 
et le^9ie,4âii»Ia carrière dc^Jiasards et>fdes 
talens-. •• "* ; »•.) ' • -^ j- .,»... . i^j.-»; 

.•':•; * i ... 
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^ : ,^ ' ,. , CHAPITRE m. , . , : 

Z?<?i ç^5 ou la recomperisè et la pleine $e 
^ . comoineni. ^ 

Hîdaïîséi' le^rs forctes : -'«a Idî'ifit "«flore àà 
^oyéh' : « bbéisi ^ lu 'âufaè'télléîitécdra- 
''j^eïlSfe :* désdfcéft 5 tu subrrab telle peîne. » ' 

Cette imîen âcfs^eùx moyeftis cofi Vient sur^ , 
tout aux cas où le service que demariil^ la 
loi dépend d*un petit nombre d'individus, 
en vertu d'une position particulière où ils 
sont placés. — S'agit-il, par exemple, de 
saisir un coupable au moment du délit, de le 
dénoncer à la justice , de le poursuivre, etc. 
il est bon, pour s*assurer que le service sera 
rendu, de joindre une peine pour l'omission 
à une récompense pour l'exécution. 

Dans ces cas , la peine est utile de deux 
manières : d'abord, à cause de sa propre 
force, ensuite, parce qu'elle soutient la va- 
leur de la récompense. L'opinion publique 
est peu favorable à ceux qui, pour ces ser* 



Et la Peine s)» combinent. 23 

Vices juridiques, acbëptent des ofFres lucra- 
tives ; ^ntais qu^on y af dlite un molif pénal , 
et Toprinion publique sera- moins sévère. Ce- 
lui qui poursuit un coupable poxxr tireur tin 
profit paroit odieux : cehii qui le poursuit 
iJoùr se ôaii^ër d'ûnè péîiië prfroît tout an 
mdins èxcùsÀble. Le désdr de sa propice con- 
^rvÀtiôn , dit-dn , est un teiitiment naturel , 

T • 

mai j dans ce cas , on lie lui doiËJ^e pa'^ la même 
approbation. Ce préjugé est iiilislible, inàis 
il existe : et il faut traiter lèà dfRttîoni d'après 
ce (Jumelles sont, et non d'après' ce qu'elles 
devroient être. Ce h'est pas lé seul cas où lès 
iioÊames demànfdeht que Fôn bontràignë leurs 
ihclinationspour êtreKbré dé s^y coiiformer. 

Une des écoles royales d^Atiglettèi're me 
fournit un exemple qui mérite d'être connu. 
Tous les écoliers de la mêmç classe , rangés 
autour du maître , commeticefit un exercice. 
Le premier fàît-i! une faute ? Le second , en 
la relevant i prèÉfd aussitôt sa {)lacë. Si ée 
second ne s'aperçoit pets delà faute, on 8*îl 
ne sais pas la corriger ^ le privilège passe! au 
troisième , et îfîrfsfî de' suite. Cette priorité 
donne quelques dis tîn étions fiattéifeés. 

On voit ici là cdrfibînaîôoti' utile dès deux 
ressorts. Peine pour la: faute : pèftô de ranj^. 



%4 ^^^ oà la R(àcompéns^\ 

^rv« Jlfîcopip^tiseï , pour • ^^, délatioii . : 4^ oatte 
fautç ; ^qq^isltion-dpcç mâa;i,e xaug.r^Pêiiie 

pour la faute même. . i^ .^., \.t 

, Si l'on. youloit ( ^n^ager la . ieune écolier, à 
jdéncuncer Ja faute de son , camarade^ pax^ ht 

^uljB force» de U^racoippense', Vppinipxhi^Vf!^ 
Ifintérêt général aui;<4t £^xi. naîtrie seroyU: .dâr 
fayocabl^ à ja dé^tion.:. mais.'X[uaip4 ^ 
jeunes concurrent qa'on fait entrer dftns 4::e.tt^ 
a^rène peu^^ent. dire pour leur justification 
qu'ils n'ont déprimé leur voisin quet*pour 
n'être pas déprimés eux-mêipes^ on n'a ppint 
de reprocheà Içur faire };cha,cunse> livre. sans 
scrupule ai;x suggestions de J'am^itioA ; Pt 
l'honneur combat sous.l^s^dr^peaus. de l^L^ioi 
avec toute sa force^ ^ . . , , : 

Ce moyen si bien imaginé pour exciter l'é- 
mulation est un des avantages d'un, collège 
nombreux; Les^écoles .particulières n'ont pas 
im: nombre suffisant d'acteurs poyr jou/e^ 

, avec succès cette comédie V, .t 

: Les cas les plus' favorables pour la Jégisla^ 
|;ioii^ont ceux où les deux, moyens sont teU 
lement combinés, que la peine résulte immé- 
diatement de rpmi,ssion.du devoir v et la jré* 
comppnse.^ de son acQompIi^epien^ 



. * . Cet iWi1a|kgm»e»t pré^tânle* ^*i4<ie {de^ la. ]|>9rr 
■l^cjtiotk,^ PiOurquoi? c'e^tiqu^â^ toiUie ; il4 iprce 
'Ât l^>pepie < il unitf Ipikl^ la 40uôe«p^;ett U qerr 

^^i^i;4e d^ Ia.ré0ot9peii$e; > :» j x ^ ; ... 

ii Je à^ld^> certitude:: cejci demande 'tg^e^is- 
.pUQa(tl<)^h(A)34ii€)bkCâft 1)116 ; j^eine en tt^l jon tel 
<3^(i.:. Jj^.^Cjfoli^p^^vidaqui ne- pesH^rmftriiq^iNr 
^;mjo}X,f(^, a: .6nœl^u ialr^itnitîan- ^eiitrÂÂ^ 
t^lfii.àîô^çher.çftiqu'îil $ait;'ÂdooqC(»ar ali 

^(^^^^r^A^Q'Xiécw^eii^i le<m^Q.M<ditÂdii 
461 trMi¥fimtàr9«fié à^ro4»ir< > I0^tea ka iirevi^ 
VJ8& «tiéc^aâr^es paur . rt>bt^»ur. Ainsi I^aiy 
P$mPid6.A$)i^^^/90|icouri^n!lf à faire ëcliouer la 
fieiqe» les d^FlifiQ^de'laipQri^iuieii^itét^saéet^ 
les. ;pr^)«igé6 C0jQtr^ les délateurs^ .les ja^^cir 
deiits, les errif&urs des procédures^ les di^Eieudr 
tés quil^sepvi^0ni^iiJ:"~lia..^Gdaipense n'a 
coQt^e ellç.ai3!CUQe.4e. fîes c^i^pes ; elle;;9^t 
dpnc ^y 0c t0.i:|te la foçce de la «ertitudej. ) ^ . r 
j^vant uç^.Joi célèbi?e dont l'Angleterre 
est redevable à M< Burke. ^ les commissatres 
du tré^QJT royal étaient chargés^ çpmmeiilsJe 
sont encore; y< de. payer toiâ;$\lea employés du 
gouvernement. Il était juste que tous. fussent 
.payés à leur tours dans la-? même propor- 
tion / et aY$c la mê^zm promptitude > à mesure 
que les fonds s^T^^içntdaiis k caisse. Mfeiis 
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De. If^ittiott de' V intérêt, nvec \ le ; devoir^ et 
. des lois Qids^èxécutettt.d*.eUes*mAfnes 
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CÉiqiie nous avons iKt dans lechafôtveprëoé^ 
dent diotis donne kiolé de ces deu Ji expxfififiion^ 
quV>n xencontce àatez' fréi{uemmenl: danstles 
écri'rains: politiques I et qni n'ont. jamaifi^té 
^expliquées. .• v">-. •• -i . •:*>* -i --. 

I. Il faut j disent-ils ^ que le ié^kitenr 
«^applique k unir l*inté/)ésaifec le devoir: G^est 
ee qu'ils considèrent .comme sbn-eheM'iBa* 
vre. -^ Mais comment, s'opère /cette union i 
Qu'est-ce qui la constitue f Imposer un devoir 
et ^attacher une peine à sa > violation^ a' est 
donner. un intéi^t à^l'obéerven^l et même ua 
intérêt plus fort que celui qui (résulte d'une 
récompense, promiser Ce n'est pas* là' toutei^» 
fois ce qu'ils entendent t oar^ s'il isufiisbit'dé 
la peine pour nnk*i'intérêt avec le devoir, 
quel est lé législateur qui n'en viendroit.pas 
à bout? 'Que trouverôit-on à vanter dans une 
politique si commune ? 

Le mot '?7ï/!^r^r^ dans cette phrase est donc 



thiiion'de i^êMérét >éidù Devoir. - 49 

^îé' ]f)â*tteui^réàiéiii -pouispiaisér et pr^^t- 1 
oiiWèUt^**x^Hiier une di^osition de^4a ioiif 
jtéil#^'^^'a^omp4itoeinent du .d0f<âr àoit \ 

les fôi^ ^\m '^y^VCté^T tiii HïYérêt -^anj^ Je- ^ 
^gifl^ >^ Mcoiiilii&e*' le ^«^ de^its^ qoi k '«{>a 
^ifitteâ«vs^tt^k i{iei^ le dég^ë^ de cep^ 

trouve énimélteb9eiit^dâaA$M|^^i^do9U^ 
Séè^ ^kèèëi »étùkali|«lj >& ^(«tsin^Silpposona 
.^à^'^e'^^Wèiir < €0ii3i«ie^^ danux^ une piUfi^ 
êûllÉitâiNîÀ^tl^ la p|v|ilieid^{KmdMLiei:.à la va-^. 
K^rà^fpPi^a^ite^r^loe }«0W 
dé«^l»4?4^ir«bftîtÔrlk ^|tai«ion^xî0Wà'aif^ë8f| 
]^fà^qfMli^Viiidei^lâ9ttii&^ de l'âaèeM»! 

|M^J^4^*|H?oc^Mr9<}^A?ip^fli xie se pbiifi(t99i^ 

gtt^ëldè^^^lâ^ébBÉ^e^idm p^ 

miâës:^ él^pè^^ ^àbibtfi' Les' plaintest^aféifi 
ilèvâi^-Wlf4aJi^op>lgflEui.d^ a^ 

^&^én' bl#tiiplbs^qtte suf SA ibèUeisae^ ^ ^^^ 

Dttè,ë^èh paitkuji^^p^ifpt^lsiidffMtsrdw^ 
nes^- bidonne as&e2;x»tnttiAifoéiiieiitiMs t4|ôf 
p{oy^^o0ÎDi|l0Tée)»inpeiiëévtme^ des 



assoupîr:lttiWrW§ihs(|Ci^j^;»^i^ 
déftegèBmmtgntidMMflrtPQ» Jiai$- JI^4i$pp#itjf>A 



cite V)9wiste :^9 «MÎ l %P qm.Wp^MXé^lktu 

immédkted^m de H coim^y.^t^tAogi ^j^m$î 

tue y à nn certain délit ^ ua «utn^ ^éUt jilus': 
fadte J( Pi>listbter>.tfcr piwlplniâ sé^èremetit 
que le premier. 

r h%i4ÂiA^ M. BtUrk^b qine j^'ai déjà <»(ée, tst 
juateoiçxtf de oe nombre. La ctlaose^'q^i ne^ 
pei^iiftè^ ftUK \itikiaire9 "".et: aux tréaorleip d^i 
ne paryier éi^crm^ea qm^squrèf tmksAemB^1iseBf 
crétoi^kts , pKiMBfiède.ûn eifo^tihi qu^li^ àl^mét 
peiineiotto0hée| à tfwtjaeiBnd daâSiCâft faie^^ 
laMn» «jlp^ûie. qui .QiunméDcacr;âv«o:2aiidAiit:^ 
qui!dfii;te'a;8tasit q^e lui^ qui £^*tiiâigejsiii% 
procédi{Mrè;i èa uo. met, .qîsixiiaipasl batqiti d^i 
personnisfi tiejrbes poôr rbvdoimenf ' '! ' > ) ' - r 
Lea ntâiistcesy œa)g^ eetteloi^ponf ooientt 

tresi cvéaoù^raLdi^t la iiçte^ ciyf 1« :^ ilr.ii'y a pobitt 
de Ipgrcii' pkyeiiQViei q^ ,Iesi e» lempâdiâjtipIniiL 
qttfsIlpaxal^alM^ Méifi e2ijjoai).^]»^ifiai(dp'«k) 
Iros, ,c0irte cnmtriureiitiaiu^EenMt) uo ^éliê^^alT» 
pable^ une 'ë^Mèoc) depàmtet abqi^liV^pitT 
nioïi oppme un fi>fin)'tnèa?pii&9Siftt.,r)A5ailft 
cette lD»/lainég|yig9B€e)dasi6iaftpaiQfli|Bq$étptfi 
très -fréqàrate : ella a,ifii»itrapiMiMaM(^dr^ 



3a ^ DesLoisqui s^exécuientJ^elte^mém^'^ 

simple acte 4'ôbiiâ$ioM i iéllè iififè -pbutiôit ^è' 
ï'aii^j? c^tii^ a^ctii^ dhef articulé de d^it ^fi^t 
dêt plus, tillétbit' faciles de k {iàIU<r'{>âïi' Uïie 
fotilp de irréfôxtes- ' • ' *» '^ :> -i' 1 t j- 

< Voici un aiitrq éxeii)piie tir^^dë^i^impdl^da 
timbre. .-:>af.3'iw 

^ LeB |)aj'tipan8 dé c^t jinipôt né lÀab^^èkit 
pas de le^recommanderijeomme 'i£më > df€^"'de&i 
IbS/S qui .^Vor^cirri^izr' d*elles^mém&»i Céia; est, 
Vta'i/^r au moins poupr 1^9 eontratscrtleis ^opé^ 
diive'ji '^BidpiiquonlS'lèa fméoanisjisfe* ''Le'^mac^ 
tiûtndiieâssnt deb dc^tkm^ietîla; protection que; 
la :lbibddrroe/aux;citoy0D9, pqnr kiu<r{fortâiiei 
et-leuçîiôflri/ sbift dei «0tvibesiqu'eikf>lôur 
rdndipicrJ le • ministèivev^de ^ses- oiïici'eri*' Or , 
Toici' comtfienf^tjfer i'iipôc se lèr^. «Onaooiii- 
itienos parf^fuierides sepjnicesAtoùtrié ïaonde; 
eM9iiile{pïr4<(siôfi%dàîtou$ ceux qurdofit:»sf es 
jSefeifff çpur Je^lpâyetf î àti pi?ïx vpôa-È^jjiaseys: 
i^àkiïMsà^ pitMiectioji^^fitf'onjîe^ihpitcregar^' 
diirQlbtâûfB'lt)aifi^dett0<le4^étât âar^rrsitqiisiles 
cito^tôt-V 8ei dônTettvt'ién vécompelilae;, tàroi 
nil)«f ijni odç' la icjiiiiîfitfori) prëo^ble -qu'on . y 
6fl&ieAe.Jjie n'^ô^atttiiienpcte à puésenfcsi oét 
iû^ftei'icpeii h'^sr^àutiré) cbose querdalxeoie; de 
la prot^xîtioii d^'la ^fo^y e»t 'conTestai>Jé : j'ob^ 
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Serve seulement que le paiement en est bien 
assuré par la sûreté qu'il donne i et par lé 
danger dont Tomission seroit suivie* 

Ce ne seroit pas un travail inutile que dô 
parcourir tout le champ de la législation 
pour exhiber les difFérens cas où ce genro 
de mécanisme politique a été employé ^ et 
ceui où on potirroit l'appliquet avec suocds* 
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CHAPITRE V. 
Raisons pour Vécoînomie des récompenses. 

S*iL f£^ut ôtre ayare des peines , il faut Vêi3ÇB 
aussi de la récompenSie » car tû^te récom-i 
pense est le produit de la peine. Le bien et 
le mal ont une souche commune. La récom- 
pense est-elle en argent ? on ne donne qu*aux 
4épens du public : vérité triviale , qu'il n'est 
pas besoin de prouver, mais toujours bonne 
à rappeler y en ajoutant que les impôts sont 
le^fruit de la contrainte ; et que toutes cho- 
ses d'ailleurs égales, plaisir de gain n'équi- 
vaut pas à mal de perte . 

Les récompenses en honneur , dit-on com- 
munément , ne coûtent rien à l'état. C'est 
une erreur , car non-seulement les honneurs 
, rendent les services plus chers (comme nous 
le verrons bientôt) , mais de plus , il y a des 
pertes, il y a des fardeaux qui ne s'évaluent 
point en argent. Tout honneur suppose une 
prééminence. Entre des individus placés sur 
une ligne d'égalité, on ne peut favoriser les 
uns par un degré d'élévation , qu'en faisant 
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i^uffrir les autres par vcH ihv^exf\,ça\\ r^UtU« 
C^la est vrai surtovt des hoan^WTs p^rup9.|t^|is, 
de ceuK qui coufèrent ^n^ang et des privi^ 
léges. }1 y O' deux daasea de persoiiipLefi j^uti; 
dépens de qui cel houpey^r e^t çm^éxéi^, 1» 
classe d^où le nouveaii dignitaîi'e ë%t tirQ > ^% 
la classe dans laquelle il ^s^ ij^trôduit. Plus 
on ajoute par exemple au nombre des nûl>]e$, 
plus oa diminue de leur importance, plus on. 
ôte à la valeur de leur état* 

Les exemptions paraissent dViiord dos far 
ireairs ou dss ré(Kun{)ienses pou «oûteias^e» 
Aussi \^ sQuyer^ins impréy»oyans les aiQCor-^ 
demt-ils avec la plus grande facilite. Mais 
quand il s'agit des i^rdeaus: publics » l'exempt* 
tien pour Jes uns et nue aurcharge pour les 
autres : U devient humiliant de les porter ^ 
s^il est honorable d^en être exesupté : et ces 
exceptions partielles font maître un mécon*- 
tentement général* 

L^exeraption d'ar^êtpourdiSMe^dont jouîs^ 
sent les miembres du parLemetit britannique^ 
est aux dépens de leux&créanpiers. Les exemp- 
tions desx^ffioes do paroisse sont aux dépeu^ 
de ceux qui <:ourent la chance de leç rexn«. 
plir. Il en est de même des exemptions du 
service militaire* Les exeaapti<xns de taxes re^ 
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tom1i)ent sur tout le corps des contribuables^ 
L'exemption des peines s'annonce d'abord 
comme un acte de pure clémence : mais si 
l^imptmité affoiblit les lois et multiplie les 
délits y Tindulgence pour les criminels coûte 
bien cher à leurs victimes. 
< Le mal de la prodigalité ne se borne pas à 
dilapider le fonds des récompenses : elle équî* 
vaut à une loi contre le vrai mérite. Les faux 
services auxquels on prodigue les faveurs en- 
trent dès-lors en concurrence avec les ser- 
vices réels. L'ambition ne s'attache plus à 
mériter la reconnoissancé publique , mais à 
capter la bienveillance du distributeur des 
grâces. Les petits talens^ les vices agréables 
qui mènexft aux places et aux bienfaits, étouf- 
fent la vertu et le génie* L'art de plaire 
s'élève aux dépens de l'art de servir. 

Qu'en arrive-t il ? Les vrais services ne se 
font point, ou Ton est forcé de les acheter à 
un prix énorme. Car il ne suffît pas que le 
prix soit égal à celui des faux service^: il 
faut un surplus pour compenser les travaux 
qu'exigent les services réels, ce Si on donne 
» tant f pour des riens , combien m'est-il dû 
» davantage.à moi qui porte le poids du jour f 
» Si Ton récompense ainsi un homme qui n'a 
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. n que de la souplesse , combien m*est-il dû à 
9> moi qui ai de l'assiduité et dugénief^ Voilà 
le langage que tiendra naturellement ^ et 
qu'a droit de tenir l'homme qui se sent du 
mérite • 

C'est ainsi que le mal va toujours croissant. 
IPlus on a prodigué ^ plus il faut prodiguer en- 
core : commepouravoir trop puni, on est 
forcé de multiplier les punitions. 

Qu'un assemblage heureux de talens .et de 
sèle ait mis un fonctionnaire public à portée . 
de rendre des services rares , Tassocier à la 
foule des employés subalternes , c'est l'avilir • 
Il aui:^ pour le fonds des récompenses la ja- 
lousie que devoit avoir l'administrateur : il 
se croira lésé nourseulement die tout ce qu'on 
lui refuse 9 mais encore de ce qu'on donne à 
ceux qui ne le valent pas. 

La profusion en fait d'hqnnenr a le do uble 
inconvénient de les avilir, et d'entraîner en- 
core des dépenses pécunaires. A-t?on donné 
une pairie? il faut souvent y ajouter une 
pension , ne -fût-ce que pour en soutenir la 
dignité. 

C'est ainsi que la noblesse Jiérédîtatre a 
haussé le taux de toutes les récompenses. Un 
simple citoyen a-t-il rendu de ces services 
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éclatant qu'on lie peut se dispenser'de recon* 
noître? il iknt commencer pat le timr de la 
tlas66 commuiid > et PéléVer au niveau do 
là noblesse. Mais la noblesse saitis dot n^est 
qu'un fatdeau. Il faut donc y ajouter des 
gratifications I deà pensions. Là redteràilce 
décrient si grande , si pnéreuse^ :qu'on hxa 
petit paa i'en a.cquitter sur*le«-champ. Il faut 
en faire un fardeau <)oiit on charge la pos- 
térité. ' 

Il est vrai que la postérité doit payer en 
partie des Services dont elle partage le fruit j 
mais 6*il n'y avoit pAtkt de noble par nais- 
sance ^ la noblesse persotlA^le èuffiroit. Che:à 
les- grées I inlé branche de pm , liife poigrtt^e 
depetsîl — chez les romains, quelquesf^liilles^ 
de laurier on dé, graiiien récompénSôlént nti 
héros. 

Heurèui: Aihérîciiîils, hettreux à tant de 
titréis, si pour àVoîr le bonheur, il sufSsoit 
de posséder tout ce qui le constitue \ cet avan- 
tage est encore à Vous. Respectez 1^ sîmpli;* ' 
ycité.dé Vos mœurs. Gardez-Vous d'admtettre 
jamais une noblesse héréditaire. Le patri* 
moine du mérite deviendroit blfeiitôt celui de 
là naissance. Donnez des gratifications, éle- 
vez des statues, conférez des titres, mais que 
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ces distîtiétîônB soieiit pi^t^sonnelles : coniser- 
VeÉ toute là force, toute la ^reté de Phon- 
îieur : n'aliéûei {amais ce fénàs précieux de 
rétat, en fareur d'une classe orgueilleuse qui 
ine tardéi-oît J^s à 8^eto Iservir contre vous. 

VOîlâ lé langage de» hommes qui , passîoH- 
lies, pont te mérite , toudroient alhiilâer uttfe 
émulation géhéreuée dans tous les rangs dte 
la société. La noblesse héréditaire leur patoit 
une usurpation d'où î^éSttlte un déoourâ^gei- 
oient funeste. Mai^ cette institutioil èe p^è- 
BéMe à lin observateur polâtiqûè st^ii^ d'^avi^ 
très rapports-. Ceux qui regàî^Ât la stabilité 
d'un gouvernement comme le ^lils grand 
bieh> fceU* qui sont -effrayés des orages si 
fréquens daiis les constitutions républicaines , 
ceux qui redoutent plus la folie qui ne coniioît 
point de éVein que Tégoïsnae qu'il est facile 
d'enchaîner par, lui-même, estimeront qu'il 
est avantageult à un grand état de posséder 
tin ôrdrfe de citoyens nàtufèlieinent intéres- 
sés pat ieûr prérogative à maintenir la ti'an- 
quillité publique, et qui retienne dans la 
^carrière des travaux une foulç çfe gens qui, 
sans cet obstacle., se jetteroient d^9.ns celle 
de l'ambition < Sous ce point de vile^, l'insti- 
tution de la noblesse héréditaire eët uoé'es- 
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pèce d'opdum. qui calme ou endort l'inquié** 
tude^éTreuse et les jalousies, dont les hommes 
sont tourmentés lorsqu'ils sa regardent tous 
comme égaux (i). 

Il est des états où le^ récompenses ne sont 
accordées qu'avec la plus grande économie : 
tels sont en général les gouyernemens répu- 
blicains , quoique , même dans les démocra* 
lies 9 riiistoire ibiurnisse des exemples frap«- 
pans d'abus et de prodigalité. Ce que le pei%- 
ple donn.e sans trop d'examen à-^es favoris, 
c'est le pouvoir , plus précieux et plus dan- 
gereux que les titres d'honneur et que les grar 
tifications pécuniaires. Cette maxime qu'on a 
débitée de nos \oMTS^yMalJieuraujp peuples 
reconnoissans ^ ne peut avoir un sens raison- 
nable , qu'en la prena^t comme un avertisse* 
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(i) Le principe de Tëgalitë renferme en soi Panarchie. 
Ce sont toutes les petites masses dUnfluençe particulière 
qui soutiennent la grande digue des lois contre le tor^ 
rent des passions. C'est pour avoir méconnu l^tiUléj^ 
pour ne pas dire U nécessité de cette subordination, que 
les François ^mbèrent dans cet excès de fo)ie qui les a 
livrés à des maux inouis ^ et qui a porté la désolation 
dans les quatre parties du monde. G^«st parce qu^il n'y 
avoit plus de .supériorité re<Jonnue en France qu'il n'y 
arolt'plur de sûreté. 
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ment contre cette disposition du peuple à 
conférer une autorité illimitée à ceux: qui ob« 
tiennent pour un moment sa'confianCe. 

Après tout ce que j'ai dit contre la prodi- 
galité des.réçpmpenses ^ je ne veux pas dissi- 
muler ce qui tend à la justifier. 

On peut çonsidéi'er le superflu 0n ce genre 
Gommç un fonds destiné à une loterie. Avec, 
une dépeuse comparativement petite ^ on crée 
une grande masse d'expectatives* On multi- 
plie dans la société les chances favorables 
que chacun pçut se flatter d'obtenir, Et tous 
les biens pris ensemble , que sont*ils en com- 
paraison da l'espérance seule ? Elle 4onne la 
vie et le mouvement au «monde moral; elle 
remplit Ips jours et les années dont les plai- 
sirs n'occppent que des instans fugitifs. Mais 
cet argument iroit-il jusqu'à justifier des ïra^ 
pots qui n'auroient pour but quçi d'accroître 
ie superflu des grâces? Il seroit absurde de 
faire un mal, réel j de dépouiller le peuple de 
ce qu'il acquiert à la sueur de son front pour 
augmenter un luxe de bQul^eur. Enfin , quoi 
qu'on pensât de cette loterie , il faudï'oit tou- 
jours en tirer p^rti pour obtenir des services 
utiles. L'espériince aciive vaut mieux à lUn- 
4ividu lui-même que l'espérance oisive. L'une 



détielojpi^e ses mlëtn^ > i'âtitrè léë déglrade : lèi 

secondé «lui. VîOês* 

Dans un pays libi*ë^ côi^iHe l'Angleterre , 
là âis|>enâ<Sitioii arbitraire d^è grades ^otit-roit 
être motivée fJSit délB raisons ô^ dèà ps^éte&tëÀ 
qui né sé Ir&uveîoietit pals âàm UA<é tticmàr- 
^ié abMlâ^i Singulier paràdo&e ! La cen»-^ 
titutioh' dii pâjlémëât âo:i^tié lieu à des ^er« 
viéed qtii "ne {>euyent ^as être &t<Dteës> et ^ni, 
ttu^ Y^tts de plu^eui-s jydiiiiqiieb , ii'ën sont 
pM m6iii6 nécressaireë. iléaùti dî^à-t-oh^ uti 
certaÎKi lîest pK^^r empêcher ce vaisseau d'être 
etoporté . p<Eir quehjue ôtiragah inotheBtàné 
d'humeur ou de ^éjugé pôpulâil^. Il faut 
des mëdiàtéliré iûlél^^és poîài' «litretènir là 
bonne' intelligence \êntte les ^Ik^liës hétéro- 
gèii68 à^ cétlè (céndtiiyLtit^n^ fuiktè. 11 faut des 
orë^teiit^ bràyâtib polir tiphk qtii s^éb làis&ent 
pluÀ importer par liaftirbë des pè^u^ons que par 
celle des at^UxUéM} deâ déclâm&télirs pour 
Vé^% qui ^é Sâilssetit ^ôuyeriier par le ièntl^ 
ttiëpt'ét r^àgiiiatiôll ; des parleurs fàcëtiéiix 
ou satiriques pour cMi± qui Veulent qu'oti leè 
âmusë j des raiëonnéùrs pbur le petit tïombré 

é m 

qui ne cédé qu'à la raison j des ^etis experts 
et ^ntrëptenans J)bur courir le pays , diriger 
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les élections , préparer les suffrages^ Un tel 
eouv^rnement a besoin de faire mouvoir mille 
resâoirts pouï suppléer à celui de l'autorité 
ubisolue. S'il n'avoitpaç des places^ des pen* 
sipns^ties, titres à donner » s'irn*avx)it pas, en 
uii ntotyOeq^i'onappeileiselon le paurti au- 
quel on appp4|ti6]lt^ infiaençe ou cottTuption^ 
pourr Qit'il 9Pf>baiflef tous ces intérêts îiic0r 
hérénsi et .s^wt^nir l^s ck-ocs des factions 
opposées? 

On dira de plus ^kie', dans Une constitùtioil 
diixte> il faut ès^ntîelleteent maiiltenir l'é^ 
qmlibre entre Ie6 pouvoirs. On iie 6ait pré**- 
çisémènt eh qj^udi consiste la proportion en<* 
tre la cbdmbre des pair^ et joellés des côm^ 
muiies; maiâ on pautroit Vapercevoil* d^unë 
altération dans k. balalnce» Or^ telle Création 
de pairie, c|ui ne pourtoit pas étr& justi£éie 
comme récompense de services y pouri^oit Têtiis 
comme distribution de pouvoir. Voilà des 
ébserVatiôns qui méritétat d'être examinées } 
niais tét examen appartient au droit consti»- 
listionnel. * 

' Ou pOttl*roit fairç uUe apologie des gtatiâ- 
'catiohs superflues^ en les comparant avec les 
dépenses de là gu&rre. Je conseille à tous 
ceux cj^ï ont deis vues sur le trésot public df 
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s'attacher à cette idée. Quand on calcule ce 
qu'il en coûte pour une campagne seule sur 
mer ou sur terre , quand on songe à ces millions 
qui s'évanouissent en bruit et en fumée , point 
de profusion qui ne disparoisse à côté de 
cette immense profusion. Lorsqu'on voit les 
trésors d'une nation s'écçùler par un torrent 
si rapide, peut*on s'irriter contre ceux qui 
en détournent quelque goutte ou quelque 
filet par leur adresse, leur complaisance, et 
les faveurs de la cour ! Si le peuple se prête 
si volontiers à servir les passions de la poli- 
tique , s'il donne son or et son argent pour 
un instant de vengeance ou de gloire, doit-oi^ 
craindre qu'il ne mDrmure pour un faste qui 
lui plaît, et pour -quelques grâces particu- 
lières f Seroit-il assez absurde pour se montrer 
avare au jeu des deniers , et prodigue à celui 
des millions ? 

Ce mode de comparaison n'est pas nouveau 
dans les cabinets r il devoit être familier à 
Louis XIY , s'il est vrai , comme on â lieu de 
le croire, que la. construction de Versailles 
ait absorbé plus de deux milliards. C'étoit 
bien l'équivalent d'une guerre pour les frais ^ 
mais au moins il n'y avoit point de sang ré-^ 
pandu j point d'interruption de commerce; au 
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contraire , il aiïimoit les travaux ^ et mettoit 
en honneur tous les arts. Quel heuI}e^x fonds 
de comparaison pour les casuistes d'un mo^ 
narque absolu ! 

Il y auroit une autre manière de juger de 
la légitimité d'une dépense publique , un 
autre terme de comparaison un peu moins^fa* 
voral:)le aux: vues des courtisans. Compares le 
montant de cette dépense proposée avec unei 
portion égale du produit de Timpôt le plus 
onéreux. En Angleterre, par exemple^ com« 
parez cet impôt projeté avec celui qui existe 
sur les actes juridiques , dont Teffet n^est rien 
moins que de mettre les pauvres hors de la 
protection de la loi. Vous avez à opter entre 
l'abolition de cet impôt, et le nouvel emploi 
que Ton demande. Ce sont deux services ri- 
vaux. Voilà une épreuve un peu rude pour 
les dépenses frivoles. Le luxe inutile auroft 
quelque honte de se montrer dans les frais 
de l'état, lorqu'on le rapprocheroit ainsi dû 
bien dont il tient la place, ou du mal qu'il 
empêche de guérir. 

La conclusion pratique de ces observations 
est que, la matière de-la récompense étant coû- 
teuse , il ne faut l'employer que pour l'^utilité 
de ceux qui en portent 1er fardeau. Cette pvé^ 
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cieuse matière est cooixne ia rosée : il n'en 
tombe pas une goutte sur la terre qui n'en 
ait été pompée. Un prince j'U^te n^ donne 
rien* Il achète ou il vend. L'économie est ad 
véritable bienfaisance. Louez-vous sa géné- 
rosité? XiOueK aussi le tuteur qui abandonne 
à ses domestiques le bien de ses pupilles. 

ce Les plus mauvais empereurs romains 
»> sont ceux qui ont le plus donné : par exem* 
» pie, Caligulaj CUtudiui ^ Nérom^ OtAom^ 
» Vitetlius, Commode j Heliogabale et Ca^ 
» racaîi€$. Les meilleurs ^ comme Auguste ^ 
t^ Vospasieny Antenîn , Marc • Aurèle et 
» Ptfr^f /Btf;r ont été économes.)» (Esprit des 
Lois^ liv. V , ch. XVIII.) 

Grande leçon. , pour les souverains, de ne 
pas estimer leur mérite d'après leur libéra*- 
lité. Ce n'est pas un' argument en forme , ni 
d'une logique bien sévère , mais c'est une in- 
duction populaire etpersuasîve. Ne voua ima- 
ginez pas être de bons princes pour une qua- 
lité dans laquelle vous avez été surpassés 
par les plus mauvais. 
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CHAPITRE VI. 

De . la Libéralité j ou Récampeuàes itoru 

promis s. 

r 

Juair si le souvepain ne doit cipplayèr la 
récompense qu'en qualité de motif, pour ppo* 
duire des actes utiles , il ne pourra donc faire 
aucun acte de libéralité! It ne doit rien don- 
ner à des services auxquels il n'a rien prorais! 

£n e£Pety dira^t^on , une récompense pro* 
mise opère comme u« motif j mai$ une ré* 
compense imprévue , à quoi sert «elle? Le 
service en question a été rendu , san^ qu'it 
en coûtât rien à l'état. Pourquoi n*en obtien« 
droit«^iLpas d'autres du même genre d'une 
manière aussi gratuite? S'il y a de belles 
^mes qui servent sans profit , il fapt leur lais-^ 
ser leur propre vertu pou): récMapense. 

C'est ainsi que l'économip peut faire 'le 
procès à la libéralité. Mais l'économie sq 
tromperoit en n'eaibrassant dans son calcul 
qu'uui instant de d»rée et qu'un lait indi^^^ 
viduel. 

Le service à été rendu grc^tuiteienent. -^La 
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libéralité qu'on lui accorde , à qnoi peut-elle 
^tre bonne ? A faire naître d'autres services ^ 
à encourager toutes les avances des particu-^ 
liers pour le bien de l'état. 

Se faire une loi de ne jamais accorder de 
récompense non promise^ lier les mains à la 
vraie libéralité ^ ce seroit renoncer à tout ce 
qu'il peut y avoir de bouveau en fait de ser-^ 
vice» 

Il n'y a qu'une 'supposition qui pût justi- 
fier cette parôimonie j c'est que tous les ser^ 
vices ont été prévus et dotés d'avance. La 
législation arrivera^-t-elle jamais à cette pré- 
voyance parfaite ? Je ne le pense pas : mais 
on est loin de ce terme j et jusqu'à ce qu'on 
y soit parvenu y la libéralité doit être comptée 
au nombre des vertus d'un souverain. 

La Société de^s arts à Londres a bien connu, 
ces deux branches du système rémunératoire» 
Une récompense promise avant le service y 
reçoit le nom de prime : une récompense 
accordée sans promesse préalable y est ap-^ 
-p^ée gratification. ^ 

La libéralité a même un grand avantage 
sur la récompense promise. Celle-ci, res« 
treinte à son objet, n'influe que sur le ser- 
vice individuel qu'elle spécifie. Celle-là, libre 
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datiâ son essor, embraâse le théâtre entier des 
actions méritoitçs. L'une est utile pour fixer 
les recherches sur un seul point ; Taùtre est 
une invitation à les éfenAie sur tout ce que 
Tesprit humain peut connoître; L'une est 
comme Teau que la main du jardinier dirige 
sur quelque fleur particulière : l'autre est 
comme la rosée que l'agronome universel fait 
distiller sur la surface de la terre. 

Une récompense promise et donnée à ce 
qui ne la mérite pas , est une dépense en pure 
perte. Une libéralité aussi mal placée n'est 
pas nécessairement perdue. Le donateur s'est 
trompé pour une fois, mais la disposition 
qu'il annonce est encourageante* Un prince 
peut faire des dons à de très-^mauvais philo-^ 
sophes; mais ils serviront probablement à 
hâter les progrès de la vraie philosophie. Il 
faut convenir que s'il se montroit toujours 
sottement libéral, s'il prenoit des chardons 
pour des roses , et des baladins pour les 
hommes les plus utiles jle l'état ^ si les assi^ 
duités de ses courtisans val oient mieux au^ 
près de lui que les campagnes de ses ofiiciersi 
il feroit }uger qu'il a manqué sa vocation , çt 
que la nature ne l'avoit pas destiné à être 
gouverneur d'un royaunae. 



II. 



So De la làbéralité. 

On reprocfaoit à Catherine II de publier ses 
tneniaits dans les gazettes \ c'étoit lui repro- 
ch/er ce qui rendbitses bienfaits le plus utiles, 
ce qui les rendoit d^neis d'un souverain, qui 
ne doit user de la fortune publique qu'en ren- 
dant compte à son peuple» C4tolt reprocher 
au cultivateur de semer pour recueillir* Ah ! 
que les princes ne fassent jamais que des li^ 
béralités qu'ils ne rougissent pas de vdir dans 
Ie$ gazettes ! Leurs dons; secrets sont perdus : 
leurs dons publics rentrent par milfe voies 
dans leurs trésors. 

Nous avons vu en Angleterre un bel exem- 
ple d'une récompense ess jpost facto. Le di- 
recteur d'un théâtre de province proposa au 
ministère un projet pour la poste. Le projet 
fut accueilli, et essayé dans une partie du 
royaume. Quelques années après , on Ta 
étendu au royaume entier. Ce service se fait 
à présent avec une économie et une célérité 
dont on n'avoit aucune idée (i). L'inventeur 
fut fait contrAleur-général de la poste avec 
i5oo livres sterl. d'appointemens , outre une 
quote-part aux épargnes. Un trait si judi- 
cieux et si équitable vous transporte à l^ari 
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(i) Voyez Traités de Législation, tom. III , chap. xi, 
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ii44^ (^)* ^ équivaloit à cette proclamation i . 
te Hommes de génie^ aiiimez votre zèle , ëten-^ 
dez»* Y08 yues , servez une patrie qui ue Vous 
enviera pas le fruit de vos travaux. Nous ne 
teg/divdùXi^ poîjlt à i^auteilr^ mais au projet t 
ce qui est extraordinaire ne nous effraie pas ^ 
pourvu qu^il soit utile. L'impartialité prési- 
dera k rex^men de vus plans > et leur utilité 
sera la fuesùre de votre récompense, m C'est 
insistât beaucoup sur ce fait; mais on ne 
fiauroit ti^op faite * observer une conduite si 
sage et si imitable^ Combien de gens en pou» 
voir atiroient besoin qu'on leur apprit à ne 
p^ dédaigner ces esprits ct^teurs auxquels 
0U doU tout ! ces hommes qu'ils appellent 
.des jfPOfifteùfs, dés têtes à ehimàres^ quand 
ils veulent venger leur incapacité de l'affront 
qu9 lui fait le génie. 

■i j i a II ■ i . V h.w. r rfX ii 'n I i ff i I f I I | f |>.ii|.» V| I iiii rt i * 

{ • 

(i) Uan 2440 > par M. MercÎQr, auteur du Tableau 
de Paris, Espèce d^utopîie, dont Tidée étoit in^éiiieuss.) 
maïs rexécution très«foible. 
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CHAPITRE VII. 

Rapport entre V Emploi de la Peine et de 

la Récompense. 

jXb ponrroit-on pas substituer partout la 
récompense à la peine ? L'espérance est^^elle 
moins forte sur le cœur humain que la crainte? 
Quand la ^armacopée politique a des moyens 
si doux^ pourquoi eu employer de si amers P 

A ces TC&U3C si na;turels9 mais peu réfléchis , 
j'oppose une maxime qui paroitra d'abord un' 
paradoxe, ce II ne faut pas se servir de la ré^ 
compense ^ quand le même effet peut être 
produit par la peine. s> £t je rends raison de 
ce paradoxe par un autre. -^ ce Employez un 
moyen pénal , et l'effet désiré peut avoir lieti 
^ans faire usage d'aucune peine; employez le 
ihoyen rémunéràtoire , la peine en est insé- 
parable. » • 

Le style d'oracle n'est plus à la mode; et 
je vais donner en termes clairs la solution de 
cette énigme- 

Dans le cas oci la loi menace> si tcmt le 
monde obéît, nul n'est puili* Dans le ca^^où 
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la loi promet f si teus obéissent ^ il faut que 
tous soient récompensés. Voilà donc des ré^ 
compenses infinies ; et ces récompenses , d'où 
viendroient-elles que des travaux du peuple» 
et des contributions levées sur ses facultés P 

En comparant les propriétés de la peine et 
de la récompense , nous trouYonç que la pre- 
mière est infinie dans sa quantité ^y2>r/& dans 
sa nature y et siire dans son eilfet» tellement 
que personne ne lui résiste : nous trouvons 
que la secpnde est très-limitée dai;is sa quan-^ 
tîté , que le désir de l'obtenir varie beaucoup 
selon le caractère et les circonstances -des 
individus 9 et qu*elle est jpar conséquent très- 
incertaine dans ses eifets* Mais, d'un autre 
qôté» la perspective de la peine attristé Tâme» 
celle de la récompensera réjoiiit : la peine 
émousse l'activité , la récompense l'aiguise ; 
la peine diminue le courage , la récompense 
raugiriente. * ' 

^ De cette opposition de qualités , dérive la 
diversité àh leurs usages^ La peine ^ par sa 
force , est particulièrement adaptée à préve- 
nir les actions nuisibles , et la seule propre à 
prévenir les actions extraordinaireraent nui- 
sibles. Elle est bonne pour retenir^ pour 
empêcher, pour produire des actes néga^ 
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fifs (i) 2 elle est il'àocotnpagncMwnt HdtÀr^l 
de toute loi qui dit ; Ne faites pas, u6stett»z^ 
vous. Or, ces actes nëgfeitifs/dclnt âépe«|diem 
la pais et le iionbeur du gemie hiinuân , sofiC 
continuelfii et innpaibra&kfs } et pfls'im indl^ 
vidu n'en est essMiptr • /t- . . - : - 

" Lia técûmperifee, "par son poutôît vivifiant; 
est plus propre à faîfe nîahte les àciions ntx- 
ïes > et la seule propre à ïaîrel naître les actibûà 
èitraôrdïriàîi^ëment ntîies. ËHé est bonne pour 
eitcîter, pour produire, pour tirer d'iin in-' 
âividu tout ce dont il est capable', pouropë4 
rer des actes positifs^ qu'il nVst pas néces- 
saire -d'imposer' à tous les taiémbres de li 
société. La récompense' est partîculiièreraenf 
côiiTenable dans lés cas où, pour atteindre uri 
bût utile , la peine seroit inefficace \ et ées ca^ 
sont ceux où I*acte déliré dépend de taîens e{ 



1(0 Ilpârojt siligdiSXEjf ^^^t\& d^tm aete iiëgotiC-^^de 
f^if^âmre |m octet négatif/ -r^ Ua. ast« aégâtif xom(itot & 
^^aksHniry — Mais pave s^abstenûr de faif e une c^e ^ 
quand on a un motif pour la &ire, il faut un acte par- 
ticulier de la volonté : la volonté opère • elle est active 

. "i . ■ 

pour s^arrêter comme pour avancer, pour se tenir tran^ 
. • <t < ■ 

qiiUle comme pour se mettre en mouvement, pouV s^absr 
xétùs. de frapper ooiiiàie pour frapper. 
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de xJispoftitions qu'ônme peai^poiiît s'âssurèt 
d^avance (yn^rindiridu pos$ède, 

. Avez-YOKt» besoin* d'obtenir des inforiila-' 
tions impoitantes en niatvère juridique &n 
atttre^i'Vâiiis.igAarez/.i^iii'ipdiyidm est en éta^ 
de vott$*J«$:do9)i3eryfdu>a'îl;.aia.Tolonté de le 
faire^vJLiaipeiji^^stlua moyen qui.seroît pro-i 
fcàlôeipepjt, îirfSièaçe îfefcinîàste' ; ayez doiic 
recours à la récompense. 
»■ .fi'tgîjriii :d!u;Ri js^YÎaç eiltraordinaire qui 
a^pppae uç,e.batrUe^éipei%: commune? com^ 
i^eixt. poorjfifti^rT.Qufi ^^ OdMumander sans cou- 
rir te ris^^ i4e commander Timpossib Je? 
C<t>mbi^st: d^. .personnes aisrjearvous à punir y 
ivapç d'totmr JtCQtot^ .l'Jbûdijïidu capable de 
télsbjidj^ei>)!P prioW^e? 4^^^^^ 1* découverte 
QQ qufistiott'^ ,d^ coiilposei' l'ouvrage dont 
1(011$ . AY^.2& .besoin? OiXtezxx-Be^ récompensée, 
son. effet nt^t^ «bornepad à mettre en œuvre 
1^ ffacnydiiéè d:é)à développées : elle opère 
ÔOW;m0 f%É^^€^ . ctéatrioe. Le propre: de^ 
l'Q£^^a)?96!^ en esckant l'allégrôssâ, eht de 
mettre V^$pnt,i^m^ tin^i état: heureux d'acti* 
vite où les. idé^s se succèdent plus rapide- 
ineilty QÙ;.ëIlèSr-^jL^oïnfeinent.aYec plus de 
force, et. eea-^ra6seii|jahe plds grande variété 
d'objejs^. L'i^lj»».Uofr ^st plus âontenue , Tiraa^ 
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ginatian plus vive, et Pindîvîdu, exalté par 
le succès même, voit is'ouvrîr devant lui la- 
carrière 'de Pin ven lion j il découvre «le seéret 
de son génie jusqu'alors ignoré de li;ii'-'même. 
-r— Que la craipte scit le seul mobile de tes 
efforts , il travaille avec douleur pour s'èsômpw 
ter de Ja peine : mai^S'iP ne 'fera' rien de 
plus; esclave à U' tâfche, il n'aspire qu'à \A 
finir* ^ * . •' :' • ■■' ' 

Pour tout ce qui requiert des soins et des 
talens distingués, la'poiâe n'estpàS Sfeulemènt 
inefficace , elle agit en sens contraire-. Ai-je à 
craindre qu'on ne m'impose queflq^e fardeau 
extraordinaire à proportion de;ma* capacité? 
je me garderai' bien 'de la faifé cônm^fire) et si 
je n'ose la montrer, je n'ai pointée' motif à 
l'acquérir. On dit qu'à Siam, s'il y a "dans 
le jardiQ d'un particulier des fruits excellett^^ 
ils isont saisis pour l'usafge du prince'. Penjse^ 
t-oii que la culture des^ arbres fruitiers se 
perfectionne beaucoup à Siam f A Ispahan , et 
dans toute la Perse, au rapport de Chardin, 
les meilleurs ouvriers dan^ tous les genres 
sont enrôlés de force pour le service de la 
cour; et c'est à cette cause qu'il attribue 
le peu de progrès qu'^vil fait leë arts chez 
une nation adroite et ingénieuse. Metfcreles 
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miens à i'i^aie»âe e$tun étrange moyeii d^ l&$ 
perf ectionB^r^ 

.Les noirâ^. dit>on, ont iwe infériatifié na* 
Surfile d'intelligence. Cela se p^ut- : mais 
ceux qui prétendent le prouver; par le peu 
de développ^Qient qu'ils aiequièrênt: dans 
nos colpiiieSy .n'ont guère .réiléciii sur l'in- 
fluence de l'esclavage^ Le nègre qm^du sei^ 
^# l'çppifeasiçn » .s'élève au niveau le plus 
commun des Européens, franchit plus dJo^- 
pa'ce que l'homme libre qui devient éminent 
dans son art, 

.l^e gourvef^einjen^dpinestiqi^.a plus de, la* 
titude, à l'égard des peines, que le goiwer-s 
nement politique , ^parce que les parens et 
les instittiteurt 6nt ^lus de moyens de juger 
de la capacité de lôtirs élèves. —^ Et la peine 
est peut-être un mobile nécessaire jusqu'à ce 
que le sentiment au2;iiiai^rie4c l'émulation soit 
jFormé, et que; le tendre intellect ait acquis 
asçess de fbirce. pour recevoir eC^ retenir leè 
impressions d'iin* avantajge éloigné. 
' J'ai dit ^^zz/-^/r<?^ mais ^*b né doute point 
Qu'avec uii peu d*art et d!économie la ré; 
compense ne pût suffire à tQut. Il faut ctac 
blir une liaisqa constante entre mériter et 
jouiri doi^er p€^^î;atuitement , traxisformer 
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iijl {)rîx»iw f^aÔBirs. Atftfoti/hesoiii du ïtetit 
des peines P les simples privatioiiB s^iffisenc. 
Ai|i$i ' toiiis .les motifs seront tirés du fonds 
j^ jo^issftiioes^ piï leur SQSpenMon ou leuf 
<}onci»6siQi^(i)«. ' 

' Examinons un aciti^ caâ où la récompense 
est {)rë£éràfale,; à; raison àt ce qu'elle épairgné 
pire dépçûs^ eonéidérkble de peines. 

:jÙ; y] ai des serydces piârement ^éireust'; 

» ' . ■ ■ . , , ., - 

' Cl) Voyez le chapitre 'des IPeines et des Récoiûpense^', 
dans un ouvrage qui doit être le manuel des parens \ 
-^'Ffactitél firfi^^^ib»; l^y'liUss Matia Édgewtirth, 

• 

andR. L. JldgenR^Qr^, Ësq;; ''i ' ' 

Il a^y fk perfiojlin§5;çn Angf^tlerfe^. ^usCeftcble de quoi* 
^ue intérêt jvour le.bi^n gu()l»Ç9 qni ii^^it pria ,€on^()iA<f 
sance du nouveau plan d'éducation de. M. Lapcaeter. 
Entre autres moyens de succès , les récompenses jouent 
uii grand rÀlé '^^àns son établissement* La salle d'étude 
]^éë^mUW àtrttéboutiqtie de jouets ; dïf3 petits çharriots, 
âè^ péttlsckevàt»: de^4^i»)^S'4Sërfs»v6ldn$^ des paunies^ 
dea tainbof»« scHit nifi{iev!lu9 à'dee Qordofis oir à d^s pc^ 
teaux^ et de6> gri^viii'^s d'un -sol et d^ùn demi * sol ^t 
pissent; magni&q^iement les murs. Chaque candidat HOur- 
la récompense a toujours sous les yeuy l'objet de spn^ 
desir, et il. sait à quel prjx il peut en obtenir la posses- 

* f •.»<» ''•I 

sibn. Dans line école aussi hômbrèus^i ^ il . a fallu des/ 
pdnes plaé exemplaires que les siiàplés privations 'de 
blaièi^. €^e^ qu^ M% Lancaster a étaUiè^ii'agiss^ftil 
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o'est^àfdire ^ onéreuxà cehii t4|m.ic8 ieÉ^fiit^ 
mais avantageux pour Ja sociétés Qui doit en 
être.qhargéf c'jést^iu»^ qucstiMi à exêxairtBt. 
-. On j^éut dira de elàaqtae ;îiïdi?id;ti séparéi 
^liônt qne lejp^Iicadr^tàisesîSçMaes; car 
Viatévèt diuùpeul doKtbédtr amis «oiérèt» da 
tou^ Mail M tel«tt8t(Vt«ii ipour'teiit^di^idtr; 
cela éat égafeibent vrai pàiur tel âiitre> M 
^ûccesfiv^nitttMi pow tous. Afaiftl^ d'^tifi^e ^âiftf 
çkaoàn ësC dams l^ob%âtioA ^ &^ Mxxm^txïé 
au-sècTicfidemaadé} et d-'aintrc! ^rt, ckacuil 
a un droit égal que ce service A^)t itlûtpé^ k 
tout autretqise iiiiuS'il n?y a j>4>ii][t de milieu 
à psèbdreeutteces^deut:^p«0p«iëitiDiid, éUe9 
ée détruisent If une l'amû'e t Toila^gâtidYi est 
égaie j( lé droit 48 1 égal :. entre 'déûk int^élî 
de même poids, la balance demeuré en éqtii^ 
Ubce; Que s'en suit*ii? Qae personiié ne doit 
faire .Le service, et que rétedtption de cha-^ 
Gim ëntratnëri la deetruction de tous. Maië 
ii y a tm m ilieu à prendre j et ce railreu coa- 



ipit» ■■■ »ri I ml ifd-ililiii ■iiiiiiÉi^iW 



i|«6 par le sentmeni de Jft hon^e ^ et il \e% ^ toutes cltoî- 
^e» emblém^tli]!!^ cm «anpactrfritfdqttee. lifeuv effetce eM 
beaucoup ]^^» greivè». qi^e- eeUe des' ekàttttteiâs coi^* 
mie q«e ie» eàûiai m £Met un )ioiiitelit de bfavet ou tm* 
habitude dé sôuffcb^ ott -<{*i leur iit^ir^nft uiieav^ri^loii 
4éci4ée pour L'éivide. 
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ciste à diviser le fardeau entre tous avec le 
plus d'^égali té possible • 
: Xe principe est incontestable : son applica-* 
tionn'est pas toujours facile. Il s'agit d'un ser- 
vice qui ne peut pas être divisé , par exemple , 
d'un emploi qui né demande qu'im homme. 
-— ;Ii«e procédé le plus juste et le plus com« 
mup , c'est d'attacher à.cet emploi unpro£tqui 
^n contrebîal0.b.e< les inconvé^ifins* Ce profit^ 
tiré de la masse générale, des icontrîbutiona, 
représente la part .de chacun dans le fardeau 
du siervice.(i). * 'S 

. Au lieu dé repartit le fardeau, on a eu re- 
COtirs en ceftams cas à un. autre expédients 
C'est de le ia^re porter tout éiitier.sur lun seul 
individu .tiré }au scnrt* L'injustice de la préfé* 
rénce. est. sauvée y' mais l'iiiég^tét n'est pas' 
corrigée, O^ obvie .uux appréhensions tet aux 
reproches de. partialité : on n'obvie pas à la 
^souffrance: dé celui qui a tiré Le lot malhext- 
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. (i) Ceci suppose que la récompense e^t péeuBÎaire* Sî^ 
Pou peut attacbesr à remploi une réooflipejiise suffisant^ 
tn- honneur , salis, argetit^ le JEurdeau est distribué enlfè 
tous les meoibres de la communauté qui cèdenela préN^ 
séance à la personne en question ; ù la récompense est 
uiuqiiement.,en,.p!OuyQiry là .ditttribution du fardeau est' 
égale entre ceux qui sont'soumis à.oé pouvoir* 
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tevLX. C'est suivre le principe de Putilitë, mais 
c'est ne le suivre qu'en partie. 

Voilà uni des cas où le principe de Inutilité 
a paru favoriser des actes, de violence et 
d'oppression. Selon ce principe , dit- on , 
l'intérêt du petit nombre doit être sacrifié à 
l'intérêt général. Conolu&ion vraie , s'il est 
impossible de faire autrement; absolument 
fausse, si cette nécessité n'existe pas. Accu*** 
ser le principe de l'utilité , le trouver en 
faute, parce qn'Oïi s'en est mal servi ^ c'est 
regarder l'art du teneur de livres comme vi- 
cieux, parce qu'un calculateur inexact peut 
oublier des entrées. 

Nous pouvons maiititenant établir iine corn- 
pafaison entrera peine ètla récompense. 

V La peine est meilleure pour empêcher, 
poitr retenir : la récompense, pour exciter 
et pour produire : l'une est un frein , l'autre 
eçt un aiguillon; 

2'' Dans tous les cas où il suffit d'un seul 
acte pour faire beaucoup de mal^ et d'un 
acte qui peut se renouveler à touf moment^ 
on ne doit se fier qu'à la peine : or, c'est le 
cas des délits. S'agit- il de produire un acte 
t^èif- avantageux? il sera bon de combiner la 



èz Hûpporti^ntv» i'Smpkî de Im Peine 

Tjjko^pisnsé 9% W pâme y potoir doubler to 
f^t)rcç du motifs 

• 3" Vu rabondânce de l*one et Jâ rftrettf de 
ratitre , la peine efit le isiôyen à employer 
pour agir sur tous en général j la récpin- 
pense doitêtre rësei^rëe pouragii? ^ur quelques 
individus en particulier^ L'iiné stibjùguera 
les passions communes; Fautre exaltera les 
qualités ^ares.La peiiie est tin instrum^ent 
qui extirpé les plantes n1iisib)es : I4 réc6m^ 
pense est line serre chaude qui produit des 
iVuits quelle climat ne donné pas de lui"* 
inêiiae. 

4^ L'emploi de la peine est de nécessite ^ 
'l*emplôi de la récompènise est un luxfe. Sup« 
primez le premier 'de ces moyens ^ la société 
xre peut plus subsister : supprimez le second ^ 
elle subsiste encore , mj9À9 aveo momade pl«- 
sir et moins d'iéléga^ce» . 

50 Dans tous les cas où le service eût tel 
qu'on rie sauroiï sVs3urer que les individus 
aient la faculté de rexécoter, la menace de 
la peine ne ptaduiroîtque^ terreur et douleur^ 
et TappUcatic»! de là peine seroit une injna^ 
tîce , mne piire pearte. 

Dans leamâmes cas> o&rèz la récompense i 
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elle ira diercher les tatous ^lii^oUÎs cm incon- 
nus; mais si elle n'a pas ]e succès désiré, elle 
ne produit du moins aucun mal ; il n'y ^^ ^ 
. pas un atome de perdu ; elle rie âera donnée 
jque dans le cas oti le service sera exécuté , 
dans le cpsoù Tavant^ge ol^l^iu est pins 
i^u'équi valent à la dépense. 
: Ces observations suffisent po^r apprécier 
les opinions de c^ juristes qui, après un. 
coup-d'œil superficiel sur cet objets accusent 
la politique du peu d'usage qti^on fait de la 
Récompense. > 

. L'auteur de la Richesse des Nations , qui 
a porté tant de sagacité dans toutes ses re- 
ch0i:çhes, s'est laissé séduire sur ce point par 
nn sentiment peu réfléchi d'humanité. La 
crsîniej dit-il \ est presque dans tous les cas 
un misérable instrument de gouyernement (r). 
C'est un instrndieiit dont on a fait souvent 
vin misérable uscige ^ mais un instrument né- 
cessaire , et le seul qu'on puisse appliquer 
aux besoins ordinaires de ia société. 

Un (jeune roi, dans la première ferveur de 
ses bons sentimens, résolut de purger ses états . 
de tous les crimes. Ce n'étoit pas assez. Les 



(i) fVhealth of Nations , liV. V, chap. i. 
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<^4 Rappoi;te^tre VJEfliphijde la Urine ^ etc. 

rigueurs répugnolent à sa douceur naturelle* 
i ft ' .f tmfail^ '^ aboltr; et toiit faire ayèc des- rè- 
çompeuses. Il commença par le vol : bientôt 
il eut à récompenser tous les citoyens^ parce 
que la probité aVojit été universelle* Il fallut 
renouveler la récompense chaque jour^ parce 
que 'la probité avoit duté< toute lit ja^r{i^|. 
*On lui proposa de ^-égler la çontrelHLX)^ -: 
ce Sage roi, lui dit- on , poujc .chaque ^Wl^ 
que viendra payer le contribuable, 4pwt^&* 
lui en deux , et l'hy dorci , est à vos piads« ;^ {^ 
victoire étoit assui:éey mais il comipritiqtfiQ]^ 
comme celle de Pyrrhus,. elle seroj^ un.pefi 
coûteuse. 

. Il n'est pas inutile d'observer ici une diir 
férence entre le gQuvernement public et Jf 
gouverneipent domestique. Point de sauv^ 
rain assez riclie pour tout faire aveo ld.^r^.7 
compense. Point de pèr^ qui nele spU aisi^^z» 
A Sparte, un morceau de pabi noir étoile 1% 
prix de l'adresse. Le fonds d,es plaisirs e^^^à&f 
besoins est une source intarissable de ré^ 
compenses, quand on sait leiu: donner cett^ 
direction. .... 
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CHAPITRE Vin. 

* D'eè récompenses nuisibleéi 
'* ' 

JLiA récompense nuisible est pelle qui tend à 
vfaire naiti^ des délits ^ oU. à produire des dis*- 
positioûs Vicieuses. 

Offrir une récompense à iin individu ^ pour 
l'engager à un acte défendu par les lois, c'est 
le suborner; ce délit s'appelle subornation. 
Il n'est pas ici question de cette suborriation 
illégale. Les récompenses dont je vais paflér 
Ont des effets corrupteurs ; mais elles h'ont 
pas les caractères du délit : elles sont consa- 
crées par l'usage , autorisées par les lois f 
données et reçues sans détour : point d'in- 
tention criminelle : le mal est commis en sû- 
reté de conscience , souvent même avec Tap* 
probatîdn publique. C'est donc simplement 
une méprise, effet d^un préjugé universel, 
ou d'une longue accoutumance 3 qui endort, 
comme dit Montaigne, la vue de notre jugé'- 
ment 

C'e^t ici un de ces sujets délicats oh il 
vaut mieux mettre les lectétu's sur la voie de 
IX. 5 
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priser et dé faire des découvertes par eux*-» 
mêmes, que de blesser des opinions établies 
ou des intérêts puissans. Sans m'assujettir à au- 
cun ordre, je me bornerai à prendre çà et là 
des exemples où la tendance nuisible de la ré- 
, compense n'a besoin que d'être indiquée pour 
être reconnue ; et je commencerai par, une 
maxime incontestable qui nous donnera, ce 
critère que nous cherchons, pour disoeraf r 
en ceci le bien d'^avec le-maL 

Evitez, dans toutes les affaires^ tout eeéqy^i 
peut servir ^ en forme de récompense ^à\dç^- 
ner à un employé un intérêt contruire au 
bien de la chose. 

D'après cette règle ^ il ne faut pas que le 
juge se trouve intéressé à tirçr en Ion* 
«gueur les procédures -^ le ministare d'état 
à favoriser la guerre — l'intendant à ou(a?er 
la dépense — le précepteur de movaJie à dqn- 
*ner l'exemple de la fausseté — le sdviuQtt , 
l'homme de lettres à soutenir, aux dépens du 
vrai, des préjugés dangereux. Plus on exa- 
mine les maux publics, plus on aperçoit 
qu'ils ont leur principe dans l'oubli de ^^ette 
règle fondamentale. 

Pour justifier cette maxime^ il n'est pas 
besoin cLe supposer dans les hommes un d^- 
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gré de corruption extraordinâirç. La pru- 
dence et la probité commune suffisent pour 
résister aux .tentations qui ont le .caractère 
du délit, et se refuser à tout ce qui blesse 
Vhonneur. Mais la prudence et. la probité 
commune ne résistent pointa un intérêt'qui 
ugit avec une force continue, et dont les 
suggestions ne sont combattues ni par la 
orainté des lois, ni par celle du blâme pu- 
blic. Il né faut pour y céder que suivre une 
•îPoute ^oute frayée, où l*on est rassuré par le 
nonlbre, et encouragé par de grands exeqi'^ 
plôs. Pour y résister, il faudroit se singulari* 
ser, se montrer meilleur que lés autres, faire 
,1a satire de ses collègues ou.de ses deva.ntiers » 
et avoir le courage de mettre sa probité en 
«pectacte. Cette magnanimité n'est pasr sans 
exemple, mais ce n'est pas sur les prodiges 
qu'ii faut compter. Il y a même des cas où 
l'intérêt séductetir est d'autant plus dange* 
rètix qu'il ne se montre point à décoiivei-t : 
il opère alors comme un aimant caché, qui 
produit dans la boussdle morale une dévia* 
tlon dont rien n'avertit. Nous disions que ie 
législateur devoît chercher à unir l'intérêt 
avec le devoir : à plus forte raîsori, doit- il 
éviter autant que possible tout ce qui peut 
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les désunir, 'tout ce qui peut tourner la ré- 
compense contre le service ^ tout ce qui âonne 
au fonctionnaire public un profit ceitain ov. 
càsûel'y connu ou inconnu , résultant de To* 
mission ou de la violation de ses devoirs» Pas»^ 
spns maintenant-à quelques exemples.* i 
1* En Angleterre, où intégrité judiciaiM 
eist au - dessus de tout soupçon , et \ panrok 
tellement' inhérente au^ caractère dé fuj^ 
qu*dn n'en fait pas même l'objet d'un^lcig*^, 
on ne peut considérer les droits casa^ 
<|u'onàlaissés subsister par inadvettancedâlis 
les émolumens que^ comme dérogatotfe«'à>Ift 
dignité: Ainsi les grands jtigés, outre' kftiTS 
amples salaires qu'il ne faut pa6 letir envier, 
ont un profit casùel qui se muhiplie à frt)^ 
portion des incidens et des longueurs; Xi' y^^ 
dés cas où un juge reçoit à peu prèsqiiai^ 
livres sterling pour un acte qui retarde de tkK 
mois les opérations de la justice. Qu\>n sup- 
pose tant qu*on voudra que cet ' intérêt cl^ati- 
destin est sans influence,iln'en est pas moins 
vrai qu'il vaudroit mieux qu'il n'éiistât pa^ : 
surtout pour des transactions qui' n*ont d 'au- 
tres témoins éclairés que des procureurs ou 
dés avocats, encore plus intéressées à tous C€?s 
actes dilatoires. 
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, a^' Autre exemple,, entre iQÛle* Soi}8 le 
grand chauceliçr, il.se trouve des juges rap« 
povteois , nomméfi maîtres en chancellerie. 
S'ag^t*il .de procéder à la liquidation d'un 
compte? Voiiu la marcte. Les procureurs , 
de part<ei< d'aiiUtre9.4oiveut.coinparoir par- 
deraut .le tnaîtro* Première, citation :, il ne 
iriaiit personne. Seconde citfition, personne, ^ 
A la troisième ils compar dissent , et raffaire 
ae met en train. Comme on n'accorde qu'une 
demi-lieur^9:ou une heure tout au plus, et 
qpkf>n n'arrive: pas au rezidez-n^ous à, point 
nommé t l'afiajare .n|est qu'ent^^iée ^ . l'heure 
450iine .et l'on se retire^ A Taudienqe aui vante, 
il..<&ut recommencer.. Tout cela est d'éti^ 
qUQtte. Or 9 à chaque citation , les honoraires 
sa renouvellent* Je ne dis pas que. ces lon- 
gueurs, et ces délais ne tiennent à plusieurs 
«^auises^indépeu^dantes de la volonté des gens 
4e lois :. ma,is euiin il est fâcheux qu'ils 
aiemtiun intérêt co^traire à celui des. parties $ 
et. pour croire q^e cet intérêt n'a jamais sur 
eux d'influence indue, il faut les estimer plus 
vertu^eux que tous les autres hommes r 
... 3^ Avant 178a, les émolumens du trésorier 
>ciba!rg4. du paiement des troupes {Pay-Mas* 
ter) augmentoient considérablement, pen* 
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dant la guerre, par une retenue de ta^lpQttr 
ceiit 6ur îé total de« sommes payées^ Lelâra-*' 
vaîl de cette charge consistoit à signer son» 
nom; maïs elle était toujours donnée à quel- 
que orateur du parlement qui la mérkoit pftr 
d- autres services. S'agissoit-ii de guerre orfi 
de paix? la probité de ce trésorier devodt 96h 
trouver dans une position scabreuse. Jjdt 
guerre lùi'offîroît, non des royaumes / naniâ ' 
d'immenses bénéfices, sous menace* dtelèisr. 
retirer au moment où il se iaisseréit oe^'^* 
rompre par la paix. Lorsqnll fut q^êfttian^ 
d'une réforme économique, cettle piafte- n^ 
fut pas oubliée. On prit le parti, en ^tabli^ 
sant un salaire fixe , d*égaliser les profits de 
la guerre et ceux de la paix. La- même opé- 
ration eut lieu pour d*autre8 offices. On sen- 
tit qu'une telle contradiction e^tre Tintérêi^ 
et le devoir étoit trop dàngereuae. 

On ne peut qu'être effrayé, en pareois«^ 
rantla li^te dés employés, supérieurs ou èsù- 
balternes , qui attendent que la guerre leur 
donne une proie à dévorer. Qui peut savoir 
jusqu'à quel point ces intérêts^ personnels in- 
fluent sur les déterminations les plus impor- 
tantes? Je n'accuse pas des. minis très, de» 
généraux , des amiraux , des représentans du 



peuple, de se laisser séduire ppr uxx.vil intérêt 
pécuniaire} une imputation générale de cette 
nature seroit le langage de la satire : mais 
de pweils )»atifs9 comme nous Savons dit^ 
sonfi d'autant plu9 dangere^ix , qu'ils agissent 
n|f>in^à4éiCpaTert : et s'il n' est pas possible de 
lessuppriqierj du moins n'y faut-il rien ajou- 
ter :: c«r^ 1a profité qfii aflrçnte les tenta- 
tiam.est la pliia héroïque » celle qui les. fuit 
^jla ^w i^^s etl^i ibiblease qui su^ccombe 
est 4a piLiiUr compnune (1) • v . 

^/4M^Mm8Tl«s! entreprises à» constxuo^q^s 
pil})lj4«es 01^ p9i:tiçuAières » TilMge est de, 
p^lW^'^rq^it^cte à raiison de. t^nt pour cent. 
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(]) C^est ainsi (jue pcnsoit le lord Haie ^ le coryphée 
des juges angloîs. De son temps, il étoit d^usage, dans 
les circuits I que le sliërif présentât au juge quelques 
pains de aucre* Un shérif^ qui avoit on procès qm*on 
de voit plaider devant ce }uga f lui apporta l'o£frande or-- 
dianÂrf . Mais ^ qiipt^il; fût mpoaaibU de soupçonner 
qu?HPvPC^fe9t de^c^M^ nutiice pÛA iafl|ier aur le juge-. 
i^ep$9 .il aiina mieus^^ dd^t-on pAccusar dW scrupule, 
excessif I donuer l'e3.emple d'un refus, que de laisser 
Pombre d'un doute sur son intégrité. 

Règle générale. Lorsque la probité cbercbe à se con* 
%la^^ ée dèit-étre par des prêuvies qui jie^ sont qli*à eU^/ 
«1.11(1]» *>par €tiX^ que l'iaprebité aeule est intérescéc à 
fiiire recevoie. .. •. . 
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sUirAr^fffftei' deS'flrGCU. H Mt trop tttaiSftète^ 
lftt'iât{'tlil ôrrdtigéiivênt ne donne pas ' fierai 
emvefmsnenrô tin iiHférât d'économie j^wtt.i» 
ttial 4e6tclta^taiir pins grand , c(u0 dhaqiie*]p»o* 
fit dé dix livres ster Hng/pottfr etn^itiémès^ «^ 
eôftt«€ei|t à l'étot ou aux pardcidieirs q^i }e» 
«m'pk^nr. '•' • " . . .' * v- «w-^ 

= :i5<^ {^ft Téi^^l^ est'iuiè'des bases^ le» i$h|i 
liëoesteires^ de la Sociétés* Lb sticôês^e^ soMes 
les Dp^a^iôtis deUa j^stioe ea <dépeTid.'33'0él 
ce^ui «tend À raiïbibtir est fine IHné daaod^ 
qui attaque' ténue k âvorajh^, 'un eorrnfi^'iltii 
^t^iore' tous les f^riitcipesi^Flus oin> qréâiécbnt 
sur rîiDportanGede,.lft véitidiféyf^'ona'iéf 
tcHme^que les légiste teurs 'aient multifiiâ si: 
indiscorètement les opérations cfui lui porte»! 
atteinte* (1);- •. -^ / . . . . \ '\'^\\ù^ 
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tin trîbuii ' sominai Scfpiôn', en priéseiîcé du' peupU 
ftfiisemblë^ èk rehdrtses^coIlip^BsVif Rbifiafriif fé^Kjà^ 
<^c une indlfgrmtlôti- Inagnia^îlt^^V ^'f>arélt'|eiur9t^M 
i^nporié xi«té grande TîetQiié > tfUont ^« patpitob rea? t{ 
cier liesDi^ux. 3» Gomme trait d'étoqt^^tnce ^ oemo^.^ 
sublime. Son effet souckiin sur la vultitnde ne mMt^Q^ft 
pas. Mais la logique de S^diplon serait bietl commode 
pour à^^ généraux victorieux et pécnilateurs. 

'(i)'Vôyfe2 Trtdtés de L^^matîàhy^i^t^^^ï^^^^ 
îknAth^i ^te^^lUi ekapvx¥ii^. JSmpiii'i^ mèt^mé^ 
^a religion* 
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:i|£»JAéM: possède quelque établifesaiyeift'ittiir 
srartif'ou pmilégiéy daii|$. lequel 9n> ne pDiM^ 
«titrer qui'en^ faisan ti. sous sei^meiti^^^âtif pr0«* 
meêfies^^qttè personne i^e garde juntais y ces 
tiv^itta^s«^80iit une réçempense oiSSert^ àlinè 
espèce davpai^fu^fc Si l'on est obligé dei&é^- 
darer qu'on entretient telle ou t^lle^o^iioMii' 
qoole; p9iit>^tre im n?etttretietit pas ^ c'^st^^aa- 
œetinis ttâerëoQinpense' offerte ^àIft^-£rassetév 
ÙSÊ^ le Seraic»t ayiltdiuqs «à cas est arTÎii daoa 
Muai Cehii qM le i^e^pectéroàt pour loh-m&n^^, 
}eaPâ^pecSeroii^toa$iOtt«s^ Quaad on a >|m fairo^ 
uni 'pat^uMi y ai on n -e^i J&dt pas. miile^ c'est 
par qucdqiie motif éU'aalger au*sermeiit. 

> Klrst nette tiniv^^ité fameuse en îBarope^ 
Ott la 'jemïeise distinguée va finir son édifc^ 
cation. Lorsqu'un jeune candidat se présente 
pour être reçu, son précepteur, ordinaire- 
ment ecclésiastique ,< et le vice-chanceiliei;^» 
9ib$T& ecolédastique.^ lui font jurer, sur un 
litre' âeMstatutay^ ieé o1)^nrer toussana 
é3Ëceptit^n."Or; ce qui e^ .bien connu dn 
TÎcfe-cli^ncëlier^ du précepteur, et du jeune 
homme^ c'est. qu'il n'y a personne qui puisse 
{garder cesbtatuts, personne-qui se fassç scru*» 
^le Â^ les noler. Ainsi ^r Ifl prenjiàre leçon 
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du diiciple^ïet la «eibb qu'il soit tenu: 4'iS|ii- 
pMiidre) eic vue leçcoi de parjtaife*' 

€9 n'esta pM tant. Sa «^ponde d^marcWif^l. 
de 80U8crire| ensîgoed^ccoyâJH^ Basymbole 
dogmatique 9 oomposÀ il 7 a onvivoii. deuic 
siècles , infaiiiibtenwnt vrai dans oe payarJ^t^ 
ififailliblement faax dans tout auAre. Parii:e> 
moyen ^ il 7 a imé daase d'hommes reîe&éei^ 
et trois classes^ .âdmistAr La classe -re^etile 
comprand toustoei» qmmetteiu40rii00i]ieiff 
OU' de la'ccBscience à ne pas pvoféteri pqUm * 
quement ce qui leur parotD étnix* (leidaMea: 
admises comprennent,: 1* ceux qw ^câenfi 
ces do^es* littéralement; 2*" ceusc qui croient 
Iç contraire.; â^ oen& qiiiies QÎgnentj ceffune^ 
ilâ signeraient T Alcoran , sana se déauHidaf àe» 
qu'ils en peneent^ou»mâme'sans lescajin^ftereo 

On accusa Socrate de . corrompre lià )Wk* 
nëdse. Qu'emportoit cette ; àccusatîa» hil&. 
l-ignore. Mais |e(dirôis )»m que cbrrompr#r 
la jeunesse > c'est lux 'ap|>rendn qu^'il y .a: 
des sefmens qui n'obligent paa^ des.8crnp«l(eai 
de véracité qu'il £aut vaincrp^ des Miies^^ 
lennels qu'il laut fiiire sans éxameji^ par imi<< 
tation, et en remettant sa conscience entra 
les mains dcv. ses supérieurs* - 
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tP Que dirons^novQ ties prix of&rbi.àiqm' 
défendra telle ou telle opinion , en matiài» 
def thëotie on de science f S'il s'agit d'nxire 
queatiim de pure corioeité^ ce n'est qu!iuie^ 
réooii^pMisé jetée en pure perte. .Mats t siTo* 
pinion qu'on vent favoriser de celte manière 
se trouve fausse» lorsque la vérité dontraire 
seroit utile y la rëcompeaise est un mal • . 

;^E! faM CM^nvenk que G^hû, qui fetnne la oâr^ 
riéx^ à ses autagonistes , manifeste .maladroi-^ 
temënt» une aeçrète d^âaaœ de la honte ^da . 
sa cause.: Que feroi4;41 de plus»: A^ au..lie]a 
de' la vérité 9 c'éloit l'erreur qu'il vmilût ao^. 
créditer et répandre ? Que penseroitron d'un 
homuie qui^ appelé* à prouver un fait devant- 
un tribunal » offrîroit une récompense aux 
témoms ; dana le cas oii leur dépo^ion seroit 
ejs sa fieiveur ? 

- Je ne .sais si les gouvernemens devroient 
permettre à des individus d'ofirir des ré^ 
compenses» ou de faire des fondations p<mr' 
maintenir telle ou telle opinion déterminée. 
L'erreur seule peut gagner à une parttalitq 
dé^ce genres la vérité né peut qu^y perdce^ 
Accréditer l'erreur » décréditer la vérité , 
suborner le mensonge s voilà» en peu de 
mots » les effets de toute récompense établi^ 



\ 



f^ lUcampensesunnsiéles:. 

en faveur â^im système, à L'exclusion dfe timt 

^^^ I^usons à une autre application de 
résottipenses nuisibles. La eharilé) ett «ne 
vèrtii toi^ours aimable^ pubqu'eliea'tonjotiirs 
pour(û(bjet le soulagement de qmdqne misères 

- mais si eile n'est judicieuse , elle iait plut àe 
mal que de bien. Lt s . hôpitaux ^ mufaipliés . 
indiscrètement 9 les distinttiutions régulières 
dé 'vi\rré8 qui : se faisoieat aux .portes de |kfai-^ 
sieurs consens en -Espagne et. en Italie^ aHroion t 
aqcôiitWQét une grande partie du^ peaple it 
rindol^scer .et à la -meiidicifté. Cette siécomi^ 
peiise offerte à l'oissveté apaurritl'éealry ël 
corrdmpt les individus* Le luace ( je . doiine à 
cemot le^ sens jqu'on. voudra > •excepté celui 

. dé prodigalité),. le luxe^ ce^prétânda ivtQSif. 
tant frondé par les envieux et les atrabilainsfi^ 
est le bienfaiteur constant et ia faillible .de 
Tei^èce humaine*: c'est un m^^tre qui/âiU 
toujours du bien , même sans y:pei:|8er^:pairQe 
qu'il ne donne rien pour rien*» et ne^savdoi^ 
^ue ceux.i^ui travaillent* La cbarii^rest oa^ 
a»ie généreuse qui-va chercher dan s. la jpi^ 
sère iCeux que le luxe abandonne , pacce^ qu'ici 
me peuvent plus le servi^.j mais elle a hesaîn 
d^être éclairée ppui: êbce utijke* 
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S* X^a récompease devient nuisible dfUiM 
autre manière ^ lorsqu'elle tourne contre i0 
service t ' lorsque I par exensple^ iesryémolu- 
Hvms de l'emploi sont tels , qu'ils ^firent les 
fidcrpus et la tentation dei n'en pas s^mplir 
lesidevoirs^ Dana ce cas, un. grand ;paradoBè 
edt une grande vérité ^ letout peut jà^ms qgjm 
ta pariiez le souverain est moins bien'seiwiy 
peur avoir trop payé» Mais ce aujet . appar- 
tient |)lusnatureikme»t au chef' des Salaires. 
t^vff '1;ant ee qui^afîbibivt la liaieonv entre les 
4iéiits>^^- et les peines est un encoutagemént 
proportionnel aux 4éiits. I^'efFet^ est. cefaii 
â^une x'écompense en iaveur'de oei^^délits*: 
caF qu'on ajoute-aux^ forces qui poussent vers 
le crime , ou qu'ion diminue la puissance des 
moti& qui en détournent , onauva^mêine ré^ 
suitat;' -^ • ' ■ -v - 

'Ainsi tout iâipôt sur les actes judiciaires 
è9t une récompense indirecte ofïerte à Tin jus* 
tice^ Il en est dé même de totit ' moyen d;e 
nullité étaUi pour les contrats et pour lôs 
prdncédnres^ de toute règle qui ferme les iri^ 
butaàux à un témoin y seul dépositaire d^s 
lâ^ts dont la justice a besoin d'être instruite. 
Ë^uA mot ^ il efi est de même de tout ce qiîi 
tend à affbiblir la liaîéon entre linjure et' le 
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td^dùmmagement 9 entre la contmTentikm et 
la peine. 

Quelle inconséquence! d'une part> ^on in- 
vite par des récompenses les informatetim; 
d'autre part 1 on attaché des frais onéreux à 
la poursuite ; on place sur le seuil de& tribu- 
naux un appât et un époûvantail : mais^ l'ap- 
pât n'^agit que'fiinr le petit nombre : répouyan - 
tait sur la multitude. 

10. Il est des cas où l'on n'a pu s'empêeiier 
de disposer des bieàs de la' fortune ^ de'mâ-^ 
nière qu'ils seroientla récompense d'un cidnie 
atroce : et cependant^ malgré la force de 
Pattrait^ ce crime est extrêmement rare^ Ce 
isont les das de succession. Hetireusement, 
quelle que soit là force des motifs séducteurs , 
c'est ici que les motifs tutélaires àgissetit de 
concert avec toute leur énergie. U est bien 
des hommes qui ^ pour un petit avantage per- 
sonnel^ pour un avancement de grade, ie> 
roient , sans scrupule, tout ce qui dépéndroit 
d'eux pour amener une guerre qui coûtexoit 
la vie à deux ou trois cent mille de leurs seni* 
blables : mais , parmi ces mêmes hommes^, il 
en est bien peu qui , même abstraction faite 
de la crainte des lois , pussent se résoudre à 
un attentat direct contre la vie d'un seul in- 
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dindti» encore moins contre celle d'ivx pa« 
rent dont la mort feroit leur fortune. 
'^Mais la loi, ne pouvant pas anéantir ce 
cUmger , ne doit rien omettre de ce qui peut, 
sans inconvénient , le diminuer. Les person- 
nes les plus exposées à en être les victimes 
sontcellesquise trouvent nécessairement sous 
la puissance d*autrui : telles que les mineurs 
et les femmes. Ainsi la loi angloise, dans cer- 
tains cas y choisit pour tuteurs ceux auxquels 
la succession ne peut pas échoir. Les lois dé 
Suède renferment des précautions de la même 
nature : et l'^on a fait voir ailleurs qu'on peut " 
tirer de cette considération un argument en 
faveur du divorce (i). 

Les contrats d'assurance pourroient nous 

iburnir un autre exemrple du même danger. 

. Un nouveau genre de crimes a pris naissance 

dans ces conventions d'ailleurs si utiles. Des 

scélérats font assurer une maison ou un vais- 

;Seau, à une évaluation exorbitante, avec le 

; projet de mettre le feu à la maison , ou de 

faire échouer le vaisseau., pour recevoir le 

prétendu dédommagement d'une calamité 

dpnt ils auront été les auteurs. Ainsi l'une 

.(1) Traités de Législation, pag, a 1.7. 
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des ptus belles inventions de Tart social est 
devenu un moyen suborneur qui ofïre une 
récompense à la mauvaise foi , et une peine 
à Thonnête industrie. Si ce crime eût été 
moins dangereux à commettre, moins diffi- 
cile à cacher, il eût fallu renoncer au pré- 
servatif le plus heureux que le génie du com- 
merce ait découvert contre des calamités iué- 
vitàblès^ 
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CHAPITRÉ iX. 

LiB^ récompenses factices fteroîent superflued 
dàiiFs les bas où la récompense naturelle e^t 
lmï£sanre pour produire Teffet désiré. 

Je range dans.côtte clatôe toutes les inven* 
tionâ dans les arts qui s'appliquent à l'usage 
des particuliers» L'inventeur trouvera dans la 
commerce une récompense naturelle exacte- 
ment proportionnée à l'utilité de sa décou^ 
verte • Après le plus mûr examen , le sottve* 
raîn né ôâuroît trouver une mesure aussi 
juste que celle-là. Tout ce qui appartient au 
gouvernement , c'est d*assurer à TinVenteur 
la totalité des fruits de son industrie , et c'est 
ee qu'on &it.par un privilège exclusif , ac- 
cordé pour un certain temps. Nous en para- 
ferons ailleurs plus en détaiL 

Il y à quelques années que le parlement 
britannique accorda trois mille livres sterling 
à un médecin, pour la découverte d'une 
teinture jaune. Cette gratification n'étoit pas 
blâmable : mais étoit-elle nécessaire ? Toute. 
II. . 6 



déco'nverte f dans les arts, ne peut avoir de 
ùiesure plus exacte de son utilité que son 
succès dans le commerce. Une somme £xe 
étoit donc une perte pour l'inventeur ou pour 
rëtat : poiïT rinventeur^ si ^Ue étqit moins 
que ce qu'il eût gagné par un privilège ex- 
clusif: pour l'état^ si elle étoit <plu9« $i^,t9^ 
mot, partout où les pat$ntM .4^iwi^ntÎQjr^ 
sont établies, la récom|)en$e :i'aQl;ioe^erQit.ofa 
iBal fondée ou superflue (i). t fx/i 

Je parlerai ailleurs des eii€ovirag^meiiA'4 
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' (i) Le parlement britannique a accordé, en.deuai 
ibÎB) vingt mille Ut. sterl. au docteur Jennfir,4*iili|8tr« 
inY99te^r de la vaccination* •— C*étoiç poijii-^tre plus i^ 
titre d'indemnité que de récompense) an moins. de ré* 
compense proportionpée au service : je dis indemnité , 
parce que les travaux | les rechercHesi les correspon- 
dances! le temps employé à écrire , à instruivc^ à établir 
ttm nouT6aa système y étoient autant de sacrifices des 
profitsrde sa profession. Sa découverte Papauvrissoit aA 
lieu de Penrichic* •— Le trait le plus bonorable^/iaps I99 
annales des sciences | est la libéralité avec laquelle les 
médecins ), dans toute l'Europe | ont encouragé une. dé -^ 
couverte qui retrancboit une des branches les plus con-> 
sidérables de leur revenu. Quand verra-t-on les hommes 
de loi rivaliser avec eux pour découvrir et pour propa- 
ger le système de procédure le plHs expéditif et le'.pliis 
•Impie) . • 
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donner au3C artâ et auxscîehcesÀ^Je nie ]Doriie 
adiré ici que plus letir culture est âvaiicée^ 
moins il est iiécessaire dëse nvettra êh fmid 
popr la sôtiténiy. £n•AçgletelTç^^:pcxr)«âcefIi^ 
plé , 'a^ôtèt à [uii auteur Je d)?cit xle;pl%^f)riété 
^ur $ès ciurra^es , c*èsft '4ui assûrerf tnûë ré- 
t:oinppnse proportiicmndlte au ; serirî^e * qu^il 
rend / au moins dâns> ttmlfôg )eè btadiches où 
il y -a un >nbmbre suffisàiit d^amateura^ Il n*y 
a po^ittdé protecteur Jt^ que le-publjc^ k\ sa 
prpteotiûiivà un avantage décidé sut toutes 
les autires^i elieihbnore infàiUibileniezit ceux 
qui la' xeçoivent* ; . 1 :. : - . ., 

* Je jn^'âppliquerai pas dés principes sévèresf 
au récompenses asseiz p^ spléndides qui ont 
été fohdées en quelques états pour la'poé^ 
aie. Il est. des nations où le goût de la lit^ 
térature est si peu commun^ que le soiivei* 
raîn doit Texciter par des distinctions plus 
solides. Mais en considérant l'attrait naturel 
de la poésie pour riiomme né avec ce ta- 
lent, la prompte réputation qu'elle procure, 
et le profit qu'il en peut tirer, surtout dans la 
carrière dramatique, on voit qu*elle at des 
récompenses naturelles, et qu'au moins il 
faut songer avant tout au département des 
scieiices où les premiers abords sont repous- 
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sans \ et dont rùtaké est inccwt^ 
JLe bonheur à^ la vie dépend de rexàcti- 
tude de nos connoîèsances et de la droiture 
de natte Jugement} .mais la poésie n'apa» 
une tendance bien directe à piroduîre cette 
exactitude et cette dcoituiie d'efpi it. Qu'opi 
cite un exemple d'un préjugé nuisible qu'elle 
ait combattu, j'en .citerai mille où» elle n'a 
fait que les seryîr et les fortifier- Homère eBt 
lej>lus grand des pdetes : quetts^ place peut- 
on lui donner paroii les. moralistes ? Y art-îl 
beaucoup à profiter à l'imitation de ses dieu^ 
ou de ses héros? Je le répète, je ne ne cou* 
danme pas les prix de poésies par; lesquels on 
excite rémulation dé la jeunésseî je voudroîs 
seulement que les études sérieuses et vrai- 
ment utiles obtinssent des enGàuragemeds 
propoTtîdnnels. ^ ., r 
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CHAPITRE X.- 



Règles, de proportion pour la récompense. 

-. ' > • ^ ' ■ ' -. 

XJ^ pli;i^$|Oif . le moins dans les proportions n'e9( 
pais ^t^e^iicoup. près* d^ la même importance 
dans; ^les récompenses que; dans les peines. 
5^ai5 il s'en faut bien qu/pn i^e puisse l^rn^- 
^Hg^.impvnément. L'efïet de toute er^reur à 
cet. 4gâ>rd ç^t d'augmenter le prix àes services, 
ou d'jen< dimintier la. râleur, ou d'attirer trop 
de çonçul*rens dans des carrières moinsiuti* 
les y. ans dépens d^. celles qui le sont davan* 
tâge. 

Règle I. La valeur totale de la récompense 
tatCi naturelle qu^ artificielle doit surpasr 
ser les frais et les inconvéniens du service. 

îlègle ir* La récompense Jactice doit être 
d'autant moins considérable que les r^- 
conipenses naturelles le sont davantage. 

Ces deux règles présentent trois points à 
observer : i* Les désavantages naturels du 
service en question : Sk^ Les récompenses na- 
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suppléaient factice : 3* Les rabais plus' ou 
moins cachés qui altèrent 4àDs bien des cas 
la valeur apparente de la récompense. 

i*''Dcs 3ésavah'tag(*k liàturèls ti'uti' service 
se réduisent aux chefs suivans : l'intensité dix 
travail-— le màUaîié WtëHfeut- '^ùl ^fi "^ 
Wiltëk^déSà Mttfft"t)âiîtitul3è«è'Ulii^di^ 
I^hyèîque ^ lètf Wp^Hsës dri attires ^âteceà 
qti'if a falifi FalPe^tti» *t^ nîettre Wn'rëiaï^de 
i^exerfetet-i-W dësîiotiti^ qiiïJi^^feV^^ 
ver attaché — léis iriîMîtîës iikrti<?ûîîèf?èêiiiîr- 
quelles il' cx^ùs^et^Otever^ccfiïftt^ilt^rè ^rli 
des différèiîs miftîdrâ se réglé sii>^t:(ék'fcrri 
ttonstances combiiié'es ,'cle n^é^t 'p4î^ PMn&è 
d*état qu'un objet de spéculation (i). '^S"^^ 

Qu'un tel service soit plus ou moins çhei*. 
c'est ^affaire des particuliers qui en Qfit ber 
8oin« La concurrence entre les. demandeurs 
et les fournisseurs met tous les prix sûr un pied 
convenable. Il sufHt que les demandes soient 



'(i) Voyez Richesse des Nations ^ liv. I, oba^. x. 
Toutes les circonstances dans la nature des occupations 

4 

^ui font varier le ^Vijt du travail y sont analysées Avec 
la sagacité qui caractérise le père de l^écanomie poli^ 
tîquc*' . . 



lièrres^et notoires. Aideri s'il le &iil:Và[C0lte 
BQiâriété y ec maiiitehir la (liberté a*ëcip]x>i^juJè 
de ces* trâr»6aûti<ms ^ c'eist tout ce que le sou^ 
vetàin doii £iiefi, \ i ^ «, . , , . .,.- r 

^ . &p J^S'iiéGDxiEpensestjiatiirâllesdonft jsujeit^ 
à^ifttœ/imaËfisaaiea ipar ràpp<xrtaax.$er vices 
dtot^i^titiUtéi^esi^ fK>orf taèfi^^ Sjatus xcâieerner 
ffUCtiiariQdiiâdiitplirs qûIusi^anElre : telasontiles 
emplois publics j Vnais les emplois /pu;blicsH|Mft 
«atflbéeixborécpmpéiasè naturelle ezi hdnnejar, 
^n jpouvoici éip ^€»y)eniide( servir ses aoi^ef: 
fte Vttiémer la biénvèiiranoé IgéoéraJe. Si'OfS 
fé€om{)éiisesr finissent/ il ai^en i'aû t poiut4'«i:i- 
;^s/ Les Yém^i^sne pàyo£eiit.ni.leiits^ mnr 
bass04eurs, ni plnsieui^ autres grands oiëôiers 
cto^ëtatw 0|i*xioi t'de même 'en An^gleterre beaiï-- 
COibpd^hocftsies opulens ouiaisés |se chaîner de 
idêàSàufi^séi f bi^ption^ publiques:) comme .celles 
doiikéfûis ^t td^fQg^S:«de<'.paix^ /Sfins autre prix 
l|«» |la McxMBsicbératîânfqui leur est attachée y 
HH^Jii Jsçmésâttseiïdu .pouvoir. 
I-'â^PâS; dit' t|àe dans restimation d'une ré- 
xf6mpeaise.:fl'&ulloit avoir égard aux circons- 
tances qnLienl diminuent la valeur. Estelle 
en argent? il. se; peut que le service entraîne 
des frais ^deasacrifièes pécuniaires, qu'il sou* 
mette llndivddu.à des inimitiés personnelles^ 
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cm qi&Hl lui impriiiie une espîède de taché t' 
Est^elle en hoimôur? «Ile pèntiêtre ^^ùikém&oBm 
€Ous le xapport de 4a fortune y soit par uii 
nouvel état dont il faut sokteniii là^ dignité^' 
<8dit)paria nécessité de..reiiO]toer)'jà xleë car*- 
rières lucratives^. Après teue ces Tafadiav: xto^ 
Técoœpenseii granule en appascenoei j ise irwn^ ^ 
souvent ntiUe * emxésMté^ «etrymèinè ic|ùeiqi»e^ 
4Foîfs< négative* ^i ^ coi ; j ••• * ,i..!i';; -h -^wi 

3Bn Angleterre 9 ùà il n^y a pâinlïipMpii^^f 
knent de partie pâUtq U6> f>ki$tfiur9 délîu 
^'aucun individu ^'h^inténêt £1 pOttVii»\^ 
-resteroient impunis.'' Qu'a^rtron .fait jHXtfÀy 
remédier? i la ) loi o£Qre diai y « qixihse od ving^t 
livres steding.^ à .prendre sur lérdélitEiquimty 
à quiconque, veut se charger dè>Lefpdursmti5a> 
liesfrai&'de la: poursuite monieiit^à :tkMile.> 
'Cinquante^ cqnt i^vrés sterling it îb?»ine!i^9ât 
remboursés qu'^B cqs deréna^ite ^ ^ pàaniêmb 
dans tous. les oa^ Et' après celé^sii^rs'étonBe 
que tant de personnes* se reïîiawt^ «fié &m^ 
lion si coûteuseet si otiéreàse à^tamt d^égards ! 
yVtjoùtez que ce service^ demaindé :pai?.ibstii»ia^ 
et si nécessaire, loin d'êtirèjbanôrabla^Test 
soumis à un^ préjugé flétrîssanjr,H J ifu r'- / ^ 

On auroit bien plus de suMiûàa ^i, à JL!o£Qi»' 
insidieuse d|une récompense on j su bs tituoît 
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£eUe.4'vinf t^pipb in^ptpakév Supprunez-rof- 
fre ééshonorente > et le dés^nneur cessera* 
Qui sait même si l'honneur ne yîendroit pas 
AU -^^qQIV^ 4^ ioît ^4^ quç la circonstance 
qui le ^ditwiij^, sf^ijcit bann^ç ^ . , 

Je vfjB,j2itçiH^i^\ai^re ÇM où une réçom- 
pense doutesisef^-^uye ipal à pi^opçijft; pré- 
cédée d'une r dépensé certaine. Une idée non- 
y^le SjÇ,£Bf^eflte k, çpKaJk|,i>eï#ibrjçant.» à ^nel- 
c^«^^4Mt^, ÇagljftBilcjW/lf^Aoi accorde à toute 
4pv<Yi^ti9nf.H9vP9i?4^g(!?^'PP?)i| €jn recueillir e» 
/çlusiwment le^:4î^t$^ ijl.ÂQnJU^d'ayançe de 
tQut <:® qu'il ^gàf^^jet^iL travaille. Aprè^ 
/E^yoir.CQ^^uxa^jUfiiie partie <)e 9ç^ fortune et.de 
^9t\ ^'^9 -î^'^ enfin con4ï|U:So;ipii invention à squ 
PW^t 4ft2H>«^i»«^é3 4 w,.pleÎB;d^^ 4an6 

^m^iyure^M^piiblic demander s^ {patente. Mais 

4 1 ■ • 

Ikii .<m^ trouVjertril ? de^ oçjnipis , des hpmpxes 
^p loi,-d§^ piEcters de rV^tiat qui doivent jouir 
avant lui des profits de s^i^fiustiie. Ce pri- 
^iiffieiq^'Pftrfpintde ^P^V^» se vend pour 
(ÇPfDÇ, oji d/BUx,ce5^,liTifiÇt.,r avance fort aur 
.f^^uSr4es. facultés d'un gfafn^. nombre d'arc 

*ifitfi^ iî^i|4;«Ja piège <iï»€;la.loii pa plutôt 
l'esttorsiqn qui ^acquis fprce^,0^1oi|^ tend à 
rùid^slrie 4|ivenrtive« C'est un .impôt su;: le 



^■^ 



92 -A^lsA^ ^ Propofi^o^ 

teimi:éiluese8 £k^ tés admettent. PooraUèm*^ 
dre à ce but^ il ikut proposer la récompense 
&. dei;x> ip€|rsoniies 4 Is- foû : - de façon» qa'elle 
soit» non ponr tous lesjdeojc^ mais pOiir^çe-^ 
lux^Ià seul qui aura le mieux réussi. Telle -^t 
l'idée analytique de Vénmlation, moye^dont 
la puissflfieé ne peut être méconnue depçr** 

I 

. ' . *.. • ' ' *. I ' . ; ' j / . *'n :i. ' > . • 

J^Xr4^fnpfff^!^ pQUr le<plM6 lUih iioif êire 

[ lapli^ grande j «// pqintfif hjkire jy^ljt^ç 

*, ' .pflP\Pf^f4^^^ '4 ,c»/«i j»/i iVtf^ mowi . ' 
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Je connois tel pays où les choses so|it.|«4 
i:ïingéeiS;(Jp.fi^çon.qu'ily a^^Ms à gagner à 
cpBstrjaireiUD.etê^i^eau'a\îur le modèle jwcien 
qu'à eaintéti^teridi^ .meil|efoi!a« à en-^e^rè 
lim qu'à e».;blQt}wr.ci^nt^ ^à piller; 'siùiisker 
qia'à y cov^}^a{r4)j ;àr l^Pfdr^ lès dois établies 
qu'à les faire exécuter;. à clabauder ppuc et 
contre. lés'mimstrés qu'à môntrjirdesmoylBns 
de perféctionn^i'lalégjâlaticiA^ ^Vouoits pour- 
tant qu'il esit. tel de 4es'.ab9t& dont ie renidde 
n'est pas facile* à trouver, . .^ 
, Que faut-il pour qu'il y. ait .ccoipurrenc^ 
entre deux m^rvicae^ ? que ^individu ait la fa* 



cûltcJ de rendrel'^fl ^ôtt rautré', ' sans pouyoïf 
les rèïîdrë tous *Wfr detix'.* 

Dans la gtierre ' de 'rAiigîèterte contre 'ses 
colonfeà-, îl;sfe trôliYÔit plus de cent' vaisseau t 
dans une rade des .provinces révoltées. Il înx- 
portoît d'autant plus de les y x&mr Tenfer- 
még que plusieurs étoîent dhafgés de provî- 
sionis de guerre. Un capitaine anglois reçut 
la commission de les bloquei;. Il se souvint 
du proverbe V«« deux oiseaux en éage valent 
y* mieux que cent' dans les boi^ ». 'Que fit il ? 
ÎI s*éloîgna assez pour donner à ces» vaisseaux 
IVspéràncé de s*échapper. Dès cfu'îls. furent 
sortis de la rade 9 il revint sur eux^ en'saisit 
une demî-dbuzaîne^ ëtiès autres ^en allèrent 
à leur destination; Je ne gatâiltî& pas la vé- 
rité- de ranecddtèj mais fàt-ellè fausse , elle 
sèïviffl>ît" comme apologue pottr^ justifier .1* 
règle 4^e j'ai posée. Voilà un dès effets dé 
cette prodigalité inconsidérée qui accordé 
sans distinction^ aux Capteurs , le produit de 
leurs capturés. ' ' ^ -, 

" Autre exempte. A-t-on dti crédit f on se 
fait donner une frégate légère pour aller en 
course. Commander un vaisseau du preknier 
rang, c*êst un pis-aller. D*6ù vient cela. Ç^est 
qu'on a mis la tu^idité aux priâies avec là 
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gloire. ?1 7 ft saiw^dptît^dle .grandes ^apçs qui 
résistent à la séduciiopj ^t 4§: pI«$j,iV.y a 
dans la marine angl0i$e'Ti:in septimielit gé|ié- 
rai d'honneur qui coi|^S9j)|:^,Mefi^us^le dayoii; 
que l'intérêt. ]V|ais il ip^'ipipone pas moins an 
législateur diéçarteriout IC6 qqi peut '^s mettre 
eti opposition^ Ses suQcès seront d'autajuf 
plus sûrs: qu'il .«ura prissfs . niesures s^. Xa 
proportion imoyenne de/^ Terlus humaines. 

U est Trai qye 1^ loi accorda aux capteurs 
dé' yaisseaux armés une récompense pécu-r 
niaire t mais la chasse aux colqmhes* est 
çncore plus avantageuse q^e la cha^e au« 
aigles. '. 

Lie temé4e seroit facile : , taxez fprtement 
le prcfduit dès coursesi lucratives, pour ^i^àire 
unfondsde récompi$nSes, eniaveur des com« 
missions dfLug^^uses . ùxi simplement utiles «/ 
L'état y trpuyejioit le 4ouUe avantage d'amé- 
liorer le séririoé , et de ia^e des écpnomies. 
Il est vrai qui3. si Ton prenpit cett^ taxe sur 
la petite part qui revient aux matelots, on 
refroidiroit fçur z^le : il ne faut rien re- 
trancher dans leur loterie de 1^ valeur des 
billets fortunés.. Mais ce qui est vrai pour le 
vulgaire de cette profession ne l'est pas pour 
les oiiiciera supérieurs , dont le rang doit éle« 



V6r les senrtimexiSy <fax ont de grasdes eapét 
rancesy et qui peuvent embrasser en idée un 
pliors grand espace de temps , povp sentir i'mi* 
|ité de confondre ainsi les intérêts de tous les 
serTiteuTs de4'état« s ' 

Han^ le département de la* justice , le ^er-* 
vice 'de' l'iiyocar et le -service rdo ^uge 'sosït 
deaxt€ervices»rivïiiix« En Angleterre, on ne 
prend les ^grands jugés que idana Tordre dea 
avocats. Or, l'intérêt de l'étiat exige que le 
choix tombe snr les plus hahiles^ sur les plna 
célèbres 9 parce i|ue de la réputation ^oa pgea 
dépend TopinioB que chacun se forme de- sa 
sûretés Plus les talens d'un avocat l'élèvént aun 
dessus de ses collègues , plus il -est à souhaiter 
qu'au lieu de plaider il soit appelé' à. jugeï'j 
car à proporfioj) dé sa prééminence,' £1 de^ 
vient utilecomme jsuge^ et dangereux cçnâmo 
avocat. Plus le titre d-un plaideur sera pi'obié^ 
matique, plus il aura besoin d'un défenseur 
habile p^r en. pallier la foiblesse. Mais 1& 
talent qui rend l'^avocat redoutable, tandis 
que, guerrier libre ^ il s'engage indifféirem*} 

ment pour ou cojatre^ taurue à h sécurité. 

pabliqtie, lorsqu'assis sur le tribunal il est 
uniquement voué au service de la justice, et 
la défend d'autanf mieux qu'il a éUidié tous 
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les jjilans d'attaque dans le cannp même de 
l'ennemL' 

En Angleterre, les émolument da grand**- 
cbancelier sont éraluéa à dix pille Hv. sterl. ^ 
ceux du chef juge du banc du roi> six miiJe } 
ceux du chef juge des plaids cqminttns, cinq 
mille (i)^ ceux du chef de^ rôle» ^! substitut 
du chancelier y quatre mille : ceuir du chef 
baron , président de la coui^ de l'échiquier , 
à peine autant j ceux des neuf juges appelés 
pùinésj environ trois mille. Or, parmi les 
avocats, il s'en trouve toujours i cinq ou six 
dontilés profits moyens s'élèTent d^ssixàdix 
mille liv. sterl . annuellementéTous ces avocats 
accepteroient bien les trois premières digni* 
tés de la justice, qui donnent ordinairement 
la pairie ; mais ils dédaigneroient la charge 
dé juges puînés , attendu que leurs profits 
actuels sont doubles et triples : les avocats de 
la secondé classe, ayan^r,espéraaiice de suC"» 
céder à ceux de la première, dédaignent de 
même ces charges subalternes. D'où il résulte 
que les jurisconsultes de la plus grande ré- 
• . • ■: — 1- — — — ■ 

(i) Toutes ces évaluations sont plus ou moins fau- 
tives en détail y mais la justesse de l'argument ne dépend 
pas de leur exactitude. 
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pktation ne sont pas où il seroit à désirer 
qu'ils fussent. Les seuls moyens de remédier 
à cet inconvénieiit seroîent Ou de hausser en^ 
core les émoi umens j udiciaires^ ou de faire bais* 
ser les profits des avocats : objet désirable à 
plus d'un égard j mais qu'on ne peut atteindre 
que par la simplification,^des lois* 

La profession d'ecclésiastique et celie.de 
professeur rivalisent^ dans la carrière des 
lettres y à peu près comme celle d'avocat et 
de juge dans la j urisprudence; Je ne reux 
pas tracer un parallèle odieujc, en opposant 
un ecclésiastique inutile à un professeur oc- 
cupé : je suppose^ au contraire ^ un hommp 
d'église instruit comnle il doit l'être? et je 
l'appellerai , avec l'abbé de Saint Pierre j un 
officier de morale, un professeur qui a pour 
élèves une multitude de personnes de tout 
rang et de tout âge» Le professeur en titre a 
pour élèves des personnes choisies, dont le 
caractère doit influer sur celui de la masse 
générale 9 les jeunes gens des premières fa- 
milles par leur noblesse ou leur opulence, et 
de plus, tous ceux qui'sont destinés, comme 
ecclésiastiques, à être les précepteurs dç la 
nation. L'âge où l'on étudie sous ces profes- 
seurs e^t l'époque la plus critique de la vie; 

II. 7 
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la seule où il y ait opAofi^ obligation de 
s'instruire, la seule où l'esprit p^uâse acqué- 
rir facilement ThAbitude du travail «t 1>^ 
mour de la vérité. Tel est le rapport des ser- 
vices entre c^ d«uac classes d« fonctionnaires 
puWîos : voyons quel est le rapport ide le«M 

récompenses. 

En Angleterre, les émolumcns des ecdé- 
sîastiqués s'élèvent de vingt ou trçnte jnsqu'i. 
dix mille livrea sterling de renie : tandis ^ae 
ceux des professèuw, dans les chefe- lieux 
d'édncation , dans les «niversités, sotit entre 
la centième et k vingtième partie de cette 
somme. En Ecosse, ies ëmolumens des ^wo» 
fesseurs sont, à peu près , sûr te tnêofe pied 
qu^en Angleterre} maisleiplus riche bénéfice 
ecclésiastique y égale à peine le professorat 
le moins lucratif. Aussi j^ dit Ada^ Smith > 
en Angleterre , l'église ne cesse d^enlever les 
sujets les plus habiles aux chaires de profes- 
seurs, tandis qu'en Ecosse c'est précisément le 
<îontraire. C'est par là qu'il explique com- 
ment l'éducation académique est si bonne 
dans les tiniversités d'Ecosse, et, selon lui, 
si défectueuse dans lés wnJversî tés d'An gîe- 

terte. 
Entre deux pro^fcssions qui ne se^font poi^nt 



concurrence (j)ar exem,ple^j:fcllgjde3>dansemg 
deTOpëra, et des ecclésiastiques ), la dispro- 
portion de leurs salaires ke pj^oduit pas des 
inconvéniens si fr£^pj>q,Ti6 .• ffifti^ lorsque deux 
professions se trouvent rapprochées l'une de 
r^utue^ .la mpins av^^nt^^gée jpwà die é^ .vâletur 
,par Ja xao^^pairarison» iSqu ^saUire :parok .plufi 
|mtlt quUi j;ie Tiest a^4€»jl(kAl^sA P^^ le con^ 
trasjtedc^ >pto{its jsuperieujts.de la ^pirdfkMiQii 
jupin^ atile. j^a dJkp]:QpiDiittian|il2é8eille.à l^ahf 
$er«vai;0Ur )>)^n ^ir ,d'ii«îi^ti4e » et 4o|me une 
ia^usse me^iiié,d''e8tam& à iCteHfX.qtvi jsigi^nt ^u> 
pe^^cî^ewent. 
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CHAPITRE XI. 
Du choix des récompenses. 

Il faut beau^îcmp d'art pour bien ëhoisir les 
peines : il en faut peu , en comparaison , poar 
bien choisir les récompenses. Non seulement 
le nombre de celles •ci est beaucoup plus 
borné , mais les motifs du choix sont plus â dé- 
couvert , ils se présentent d'eux-mêmes ; et il 
n'y a points comme dans le cas des peines; de 
passions qui tendent à égarer le jugement. 

Les qualités désirables dans une récom- 
pense sont les mêmes que dans les peines : 
nous nous bomerous à les remettre sous les 
yeux des lecteurs, et nous ferons voir ensuite 
à quel point elles se rencontrent dans tel ou 
tel mode rémunératoire. 

Une récompensé est d'autant plus propre, 
à remplir son but qu'elle est : 

1* Divisible, susceptible de plus et de 
moins en fait de quantité. — Pour se propor« 
tionner aux différens degrés du service. 
: a* Egale en valeur j pour agir, autaiU que 
poss^ible, avec le même degré de force sur 
.^0 us les individus. 
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3* Commensurable y par rapport à' d'autres 
lots de récompense ^ attachés à des services 
d'une utilité inférieure. 

4"" Exemplaire^ ; Sa valeur apparente doit 
être aussi forte que sa valeur réelle. Faire 
une grande dépense pour utie rémukiérfiticn 
sans éclat > c'est manquer à oetterègle. L-ob*» 
jet est de frapper , et autant quHl est pôçs%le> 
de faire, une impression durabfe: ' ^ . 
. S* Eœmomique : Il ne faut payer un^^ser'^ 
tice que ce qu'il vaut. C'est la règle de tout 
marché. » f i» 

6* Caracténstique : C'est-à-dire ^ autant 
que possible ^ analogue au service. Elle dé-' 
vient par là plus exemplaire. 

7"* Populaire : Il né faut pas qu'elle heurte 
les préjugés établis* Les empereurs romains 
eurent beau décerner des honneurs aux dé- 
lateurs les plus odieux, ils avilirent ces hem* 
neurs mêmes • et les délateurs n'en furent 
pas moins infâmes. Mais ce n'est pas assez de 
ne point choquer^ il faut que la récompense 
obtienne l'approbation publique. 

8* Fructifiante ; C'est-à-direl, propre à ex- 
citer la persévérance de l'individu daos la 
carrière du service: et à lui donner de non- 
veaux moyens de les continuer. - 
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y<mt ch&mx entie les^ réGompenses celle 
q^i ^roduu^oil: kf plus) s'&remexTt i'0£p€t déiské^^ 
il faudroît avoir égard non-seùl^iBiiëiit' à fa 
Q^tire db sieof vîce ,> niais eâcDre^ kcdfi»^iâDn 
p^at^uJdère/ an caractère de l*&ïdîvld?it (i). A 
Of^t égArd y la : prolicer ; |>til)lJK{ue if e sâ^rdlt aff ^ 
tctindte à làpâtéècâo» ^ont là dÎ0ci|)(lk6 ât>-^ 
i^^ëqne est ateoeiptâble. Ca? q]aôl sdà^|(éi?alnj 
peut connoîtré les ihottriatiotifi^ ^6» é^s é^îfét^, 
comme un pèf e: cètiiiott' cdl)^^' dé è^ e^faHs. 
€e. détfaTàmagd est cotiipeDÀé ]^iaf lé jtfraàd 
nombre des personnes appelées à conô^rtr ? 
tQuDesr les éâpècœ^dé tempiétaméd» et d'^ap-. 
titÉideS se tiîoiiTCnfc réirnîes i(lani^ tiW |^è*|rfè j 
et pourvu que la rëcompewsi sfiîÉ* 'stffflsttb^^ 
pour te éei*Yice^ n'importe* ôè ^'étfè eSt^ 
sen^blable à l'aimant ^nî, d^n^ tla niéknge 
confus , attire et déakête le» pareelles de fer 
1^$ pltt®:^ cachées y elle saura trour^r )e cërae- 
^esjijet à son attrâ^ti&tj. D'aillèttrs^ lél t*é- 
cdmpense pécumaire qui convient' att J)Ius 
grand nombre des services %Wt telle, que cha- 
cun la convertit dans le genre âèplaisîr att-^ 
quel il donne la préférence. - 

(O Yo^z Traités de LégUiOtiûn , iom. f, cliap, lit. ' 
Des circonstances fvi ih^utàt sûr iti éensiiiÙté. 
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juger des mëritea et des défftiiita de 
id réeompe»se pécmiiaire > i\ ne fiut qu'u$i 
coDp-d'caii suY le catalogue di9a çumiifé^- Oxn 
Toit d'aipord celles qu'elle possède ^ et ^^elles 
qui kii manquent. £Ue esti dvtmèl^^ égg^h 
^n valeur^ et eammènsurahie. Il faut ajouter 
qu'elle est souvent d'une iudîapeoaable i9à^ 
cessité : car il est bien des cas où toute autre 
récompense , séparée de celle-là, seroit oné- 
reuse et même dérisoire : surtout si le ser« 
vice «Toit constitué TiudÎTidu eu frais et en 
pense, au*defô de ce qu'il peut aisément skp- 
porter. • 

Voici le' c&té fcible : la 7*écompeuae pécu- 
niaire ( à parler en général » car il y ci hien 
des exceptions) n'est ni exemplaire nï carac- 

ùénisàique , ni. mdme populaire (i)» Passe-t- 

. I - 

^T^^y— ^w » I' I > ; ■ I I f I l y i ■ ^ I » w I I ^ iP ■■ M % I I » I » J » >i n i I i M p i I i^^T^^M 

(*) a Au défaut de n* être pas dignes de la vertu , 
i> les rëcQmpejises pécuniaires joignent celui de n^élre 
30 pas assez' publiques y de ne pas parler sans cesse aux 
y> yeux et aux cœurs , de disparoître aussîtM. qn^H^- 
» sont accordées, et de ne laisser. aucune trace TÎsxbfe 
30 qui excite Pémntation en perpétuant Phonnenr qui doit 
. y>\tB accompagner. » — Rousseau , Gotui^ernemeifi de 
Tologne ^ * chap ; x t • 

ocL'argeot^dilfil ailleurs^ es| ua r«s«ort «bnj» U t^i- 
cttnique morak y nais-il refiouase t0i9JouT9 U «tain qui 
le fait agir, i^ -7eiya^r« ast une exagération. Ce passag» 



io4 Choigc des Récompenses. 

elle wi certain point F elle a une tejadance à 
amortir Tactivi té de l'individu: au lieu de 
lui donner le désir de continuer ses services, 
elle peut lui fournir la tentation de les cesser. 
L'homme enrichi pensera comme le soldat 
de Lucuilus, devenu timide depuis qu'il avoit 
une fortune à conserver^ 

• ■ • > 

I^it eà f quQ yiSf qui zonam ptrdidit y inquit* 

HoR. £fist. II. Lis. iz« ^ 

Il e«i aussi des cas où IWgent, au lieu d^a-: 
Y<Hr une force attirante , en aurait une ré- 
pulsive : au lieu d'être une récompense, il 
seroit un affront^ au moins pour 'les' indivi-- 
dus qui ont quelque'délicatesse dans- les seur 
timens d'honneur. 

Il faut quelquefois un certain degré d*ar 
dresse pour ménager qe moyen : il sera bon 
que la partie pécuniaijre ne paroisse que l'ac- 
cessoire ^ et que l'honneur joue le rôle prînr 
cipal (i)- 
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est tiré d'une le^tfe $ur Pé^ucatipn au duc de Wirten^<* 
berg , dans laquelle pn voit que Roussei^u avoit beaqcoi^p 
réfléchi sur Punion de Pintérêt avec le devoir* 

(i) Tel donne à pleines mains qui n'oblîge personne : 
La façon de donner vaut mieux que ce qu^on donné, etc. 

Le MÊKTEUR I scène I. 
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Toute récompense en argent peut 8'an||^n'* 
tir par sa petitesse relative. Un homme ai^-» 
faisant quelque figure dans le monde , seroit 
censé se dégrader par Tacceptation d'une 
somme qui n'aviliroit pas un artisan. Ce pré- 
jugé est établi par T usage : il n'y a point de 
règle pour décider ce qu'à cet égard il permet 
ou défend. Mais cette difficulté n'est rien 
moins qu'insurmoiitable. En associant l'or à 
rhonneur, on forme de ce mélange un com- 
posé qui plaît uniTerseliement. Les médailles, 
par exemple, ont ce double, arahtage. Avec 
un peu d'art et.de précaution , on parvient à 
établir une* paix solide entre l'orgueil et la 
cupidité ! L'orgueil dit tout, haut : Ce n'est 
pas la valeur de ce métal qui a des attraits 
pour un homme comme moi, ce n'est que le 
petit cercle de gloire dont il est «entouré. La 
cupidité fait tout basson calcul, et cônnoit 
bienle prix de la matière. 

La Société des Arts de Londres fait mieux 
encore : elle donne as$ez communément le 
choix entre tine somme d'argent et une mé^ 
daille. Ainsi elle satisfait tous \ek goûts et 
tous les états. Le paysan embourse l'espèce. 
Je duc et pair orne son cabinet. ^ 

On rftlève encore le mérite de la médaille 
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taire 9 il le^- faut sans doute, mais il ne fant 
pas qu-elle TéchatifFe au point d'eh faire la 
})a8sion dominante ^ et de tout prosterner de- 
vant lui. 

Les récompenses en hotinenrsont éminem- 
ment exemplaires : c'est nne promulgation 
continuelle des services qui les ont obte* 
nues : et elles possèdent au plus haut degré 
rheureuse propriété d'encourager à de nou- 
veaux efforts. Démentir un honneur reçu , 
c'est, se trahir soi-même. Qui a été déclaré 
brave une fois ^ veut l'être toujours. 

Ce genre de récompense n'est pas difficile 
à créer. Le langajge symbolique de l'estime 
est à plusieurs égards comme le langage écrit, 
un objet de convention. Tout costume , tout 
procédé y toute céi!émonie> dès qu'on y at- 
tache une prééminence , devient honorable. 
Une branche dé laurier, un ruban , une jar- 
retière , tout acquiert la valeur qu'on veut 
lui donner. Il seroitbon toutefois que lesijgne 
lui-même eût quelque caractère embléma^ 
tique qui pût rappeler ài'esprît la nature du 
service. On en troûveroit divers exemples 
ingénieux dats les devises. Le blason , . sous 
ce rapport , partit une langue insignifiante 
et brute, Los. décorations desard^ea dé che- 
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yalerîe ne manquent pas d'éolat , mais elles 
manquent de caractère : elles frappent les 
yeux j et ne disent rieii à l'esprit. Un ruban 
semble être une parure de femme plutôt que 
le signalement d'un héros. . 

Les titres honQrifiques ont souvent reçu de 
Ji'analogie une partie de leur splendeur. Le 
lieu qui a été le théâtre jdçs exploits d'un gé« 
néral, fournît une-dénomination très-propre 
à fixer le souvenir de ses service^ ^ de sa 
gloire» Les Romains ont donné de bonne 
heure ce genre d€t décoration à ceux qui ter^ 
minoîent une conquête. De là les surnoms 
à^Afficanus^ de Numidicus^ d^Asiadcus, de 
Gefmanicus et tant d'autres. Les Espagnols 
ont souvent imité cet usage. Catherine II Pa 
renouvelé en faveur des Orioff et des Roman^ 
zofF. Mahon a deux fois fourni des titres à 
ses conquérans dans le cours du dix-huitième 
siècle. Le château de Blenheim réunit à l'é- 
clat du nom une preuve plus substantielle 
de la munificence nationale (i). 

(1) ^Jaand P^niiral Keppel, après une victoire navale ^ 
reçut la bourgeoisie de la cité de Londres | le diplôme lui 
fut présenté dans une boite de caur de chêne s c'étoit 
BBe allusion ingénieuse à une chanson populaire , parti- 
culièrement chérie des inatelots. 
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liCfi AomaïAs xm% ;9uel^pe&i)S appUqtié te 
mèvsk^ genre de réoompefiae à dos sûTivices 
4'ttne autre iespàcie. La (voie iÂpptenae irap- 
rpeLoit ««aiis icea«6 auge iv^yagfcura la ilibéra*- 
lîté d'Appius, etc,:(i:). ' 

La ca«?rièw de Ja légialaiftoaai penut aussi 
ibuFoir des'honneuva qui <mt le caractère de 
i'analcgie/ IDiois le Dige&te des lois sardes ^ 
«coi/avoit €111 le ^aoin ]oi»ahle d'af>prendre à la 
jaa^on >a^tl^l de «e^ ^seuverams elle ^ëtoit 
jredeMable de telle ou telle lai. «Ce seroit un 
je^ceniiple à imitcar : c^eat.peat^ôtre ^par res^ 
|»eQt., |>eutHêire aussi pourrla oommodité du 
4iscoul^H|w riiabitude .a préVialu,.en Axiale» 
iierve « de .dé8igpier.y par «le nom d^acte de 
Grenville , la loiadmirable qfoe fit passer ce 
représeniadit an peuple , pour assurer i'im*- 
partiaUté dans îles ji^meiiiS relatifs aux ëlec^ 
^iottô cobl^atées. 

'Qu'oueik p4iacë^daos le tsein xaênia du par- 
leuaent la alatue du législateur qui en avok 
banni un désordre ;soaiidaleiiac, c'eût été en 
ukàme tenotps un -monument de reconnois* 
Mnce et une belle leçon . Plus les hommes 



(i ) Une des pljis bellei iostilutlonsde charité à liondru» 
porté le nom 'de son fondateur, .Guj*s kospkaL 
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«ercmt éclairés ^ f^ltsis ils isemiront ïâ ¥réces«- 
BÎfé de partager an ni<ttHS H gloire -enlvt 
cefnx qui font fleurir les ëta?te par de bonnes 
i^is , et oeuK qai 4es<léfGff¥âettt par les armes* 

Les bu^efs > les startues , les tafbleaus , les 
itoOBumeiïs ^ lés ôbéksqties «ovit des ttHdyena 
comms 4st uBité« stér lesquels il <n'est 'pa^ 4De* 
«oin de s'appesamtîr. Les plus beïles iïii9crî?p- 
tions sOHt <]élles -qui disent <le pkiâ en -moins 
de mofô , et qm *ne coniienneiit point de 
louanges directes. Rien de plus heureux 
dan« ice genre ^e ^celles qui ont été placées 
sous les ^taitu^Hcle Louis XIV et de Voltaire : 
V'Vitte décernée par la ville de MontpeUier , 
•r autre pair aine société d^hemmes de lettrés , 
■ià fe lête desquels £guroit Frédéric H •— A 
^Lauiis XW j c^Pès ^a m^tt -^ A ^Foliaire ^ 
pendant €a -vie. 

La plupart des récompenses dont nous ve- 
nons de parier sont oceu&ionnelles p c-est-à*- 
dire ^appliquées à une circonstance particu- 
lière. Il en est d'ac^tresqui sont établies par 
fondation :^\^ queues hôpitaux de Glielseft^ 
et de Greenwich à Londres ^ et 1 -hôtel des In- 
^îvalîdes'à Paris : imitation du Vrytarfée -d^A- 
tbènes. 

On a souvent doutéde 4'utîUté de ces fon- 
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dations, La somme totale de leurs dépenses ^ 
' distribuée en petites pensions de retraite, pout^- 
roit étendre la rémunération à un plus grand 
nombre d'individus, et ils n'en seroientqt^e 
plus heureux; parce que des hommes qui ont 
fini leur carrière d'activité , réunis dans un 
séfour où ils n'ont plus aucun des soins et des 
travaux de la vie, sont/sujets àPennui. Je ne 
conteste pas la justesse de ces observation^ , 
mais il s'agit aussi d^examiner l'eflF'et de ces 
établissemens sur Tesprit des soldats et des 
matelots. Leur imagination est flattée parla 
magnificence de ces retraiteSj^c'est une grande 
espérance qui leur est ouverte à tousj. c'è^t 
un asile pour des hommes qui , ayant quitté 
dès leur jeunesse patrie et famille, n'en ont 
souvent aucun dans le monde. Ceux qui ont 
été mutilés ou défigurés, par des blessures, 
^ont consolés par la gloire dans un hospice 
où tout parle de leurs exploits : et il est peut- 
être plus prudent pour le bien du service de 
les réunir que de les disperser. C'est un luxe , 
mais il est national, il est exemplaire, il ^ 
tin caractère de justice et de grandeur. 
. Ces établissemens . nécessairement limités 
pour le nombre , ne doivent être considérés 
que sur le pied de récompenses extraordi- 
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naires, pour des s<ervices distingués. C'est pour 
le matelot et le soldat une sorte de noblesse. 
Je vbudroîs en relever Téclat , en y déposant 
les trophées guerriers , mieux placés dans 
Tenceinte de ces asiles militaires ^ que dans 
les temples de paix. Les décorations de la 
Chapelle des Invalides sont admirables. Lés 
drapeaux suspepdus dans Téglise de Saint-^ 
P aulne font que ré veiller des idées étrangères 
au culte religieux: transportés à Greenwich 
bu à Chelsea, ils y trouveroient çles assocîa- 
tioiis naturelles, et fourniroient un texte aux 
commentaires de ceux qui les ont conquis 
par leur valeur. 

Il n'est pas nécessaire, pour une seule et 
même récompense , que toutes les qualités y 
soient réunies : ou pour mieux dire, cette 
réunion se fait souvent d'elle-même et d'une 
manière imperceptible. 

C'est là ce qu'on voit, par exemple, dans • ^ 
une récompense dont j'ai déjà parlé, et qui 
est la seule, peut-être , où toutes les qualités 
désirables se trouvent dans la plus juste me^ 
sure. Ce sont; les privilèges accordés aux 
inventeurs. ' ' 

Cette récompense se proportionne d'elle- 
même à la valeur du service. Elle ne coûte 

IT. 8 
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rien (i).£lle donne naissance à une branche 
c^hvdnstrie ^r n'auroit point eicisté. Tout ce 
qu'on ôte par la prohibition, c^est le droit de 
faire une chose qu'on n'auroit pas été en état 
de faire , sansle service rendu par l'invepteur. 
Enfin cette récompense est exemplaire ^ carac- 
' téristique ^ fructifiante j elle est même très-{ 
populaire ^ par son accord avec les notio93 
établies de propriété et de justice, ^ 

(1) Elle ne coite rien : cela n^^st p4S essacteniieiit vf^i i'> 
une nouvelle invention dans les arts, à proportion ^^,^, 
préférence quMle obtient ^ nuit à ce^ux qui traTailloient' 
dans la même branche : les lampes d^Ar^od^ par exeniple,! 
remplaçant lea anciennes lampes ^ iiuîsoîent aux manufac- 
tures établies. Ce quW peut dire à cet égard 9 c^est que* 
. le progrès de tQute invention nouvelle est assea l^nt pour* 
ne pas produire on changement soudain et sensible* ; . 
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CHAPITRE XII. 
■ \ 

t)e là Procédute rémunéràtàire ^ 

JjÈ domaine de la récompense est le dèrnîet 
àsîle ou s*est retratiché le poùvoît arbîtraîrck 
pans l'enfance des sociétés ^ les peines , les 
pîffdoîisr et les récompenses ont été prodi- 
guées sans mesure et sahs fruit. Depuis long- 
temps on a senti la nécessité de^ soumettre les 
peines à des règles. Oh fecônnpîtrfi de même 
Futilité de régler le privilège de pardonuer* 
On finira par les récompenses. S'il faut uu 
examen muni des formes juridiques pour pu<^ 
nir, pourquoi n'y aurôît-il pas une procédure 
pour récompenser ? 

La disparité d'importance entre les deui 
cas est fort grande , j'en conviens. Une peiné 
infligée sans formalité répand une alarme gé- 
nérale j une récompense non motirée n'en 
produit aucune. L'avantage de la procédure, 
en matière rémunératoire , se borne donc à 
prévenir la prodigalité et les autres abus paiî- 
lesqiiels la valeur des récompenses est sou'* 
vent dégradée • 



ti6 Procédure rémunératoire . 

Il est dosage à Rome, avant de cano&iser 
un saint, de nommer, pour plaider contre lui, 
tui avocat, qu'en style familier on appelle 
V Avocat du niable : si cet avocat eût tou* 
jours étéïidèle à son client, le calendrier se- 
roit un peu moins rempli (i). Quoi qu^l en 
soit, ridée en elle-même est excellente, et 
c'est un emprunt que la politique doit faire à 
la religion. 

Fierre*le-6rand qui voulut passer successi- 
vement du grade de tambour à celui de {gé- 
néral, n'en prit aucun, sans avoir produit 
ses titres en forme. Le diable, il est vrail 
n'avoit point d'avocat contre un empereur , 
mais quand ses titres auroient été aussi peu, 
fondés qu'ils étoient solides, quelle plus bellô 
leçon pouvoit-il donner que de se soumettre 
à les produire ? 

£n Angleterre, lorsqu'un particulier re- 
vendique ,1 à titre de succession , une paifie 
dormante , le procureur du roi est chargé 
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\ (i) Le pape Urbain VIII , ayant soufTert quelques 

manvaia procèdes d'une grande famille de Rome ^ disott 

, à aies amis : Queêta g^nte è moltà ingrata. îo ho heati* 

ficato uno de loro parenti^ châ non lo meritava* {Jor^ 

tin*ê Misctllanitf), 
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d'examiner tout ce qui peut invalider son 
titre. Pourquoi n*a-t-il pas le même emploi 
lorsqu*il s'agit de créer une nouvelle pairie? 
Craindroît-on que l'avocat du diable ii'eflt 
tju»elquefois trop beau jeu (1)? 

La nécessité de dire au public lé pourquoi 
d'une grâce seroit un frein pour les princes où 
les mini$t;res : aussi c'est une gêné qu'ils n'ai- 
ment point. El 7 avoit en Suéde un usage où 
une loi qui obligeoit le roi à déclarer, dana 

y * * 

là patente même d'une pensipn pu d'un titre , 
Je motif de cette création. Cet usage fut aboli 
en 1774 Pà^ i^u^^ loi . expresse y insérée dans 
les gazettes dé la cour ^ déclarant que les per- 
sonnes honorées des bontés du roi. nese* 
roient censées devoir leur élévation qu'à sa 
faveur môme. — Le monarque croyoït-il avqir 



(1) Si les pairs ont iiil intérêt à ne pas laisser porter 

Latteinte à la valeur de leur office par des intrus sans mé* 

^rite , le public a un intérêt plgs important au cboi^^ des 

individus qui 'reçoivent une portion du pouvoir souve« 

rain. Mais s^il y a des raisons politiques pour donner Au 

iroi le privilège de créer des pairs sans contrôle ^ par 

^exemple^ pour conserver la balance du pouvoir^ la ques- 

tLon* se présente 'sous un autre aspect : c'est un exame^n 

^ûi appartient au droit constitutionnel. 
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.befioin de services qu'ils n^oasroit pad'CTaii^r 
aux y ^ux du public (i)? 
« On a commencé en Angletevri» à éia|(uer 
oetiq hiaxmhe du pouvoir, arbitraire» i^ra 
quelques cas particuliers, le rm ne peut^pae 
. Accordelr de pension nouveUe qui pass^ dciux 
cents livres sterling^ sans le concours dvk pat* 

, (i) Extrait du Courrier du. Bas-Rhin, du 5 mars xjl^» 
Stockholm ) ii février. •; — ce On avoit coatume ci<^ 
devant ^ quand 1« roi décoroit quelqu^un de la noblesse 
ou du titre de baron • d^insérer dans le diplôme \èi /aits 
qui lui atoient mérité cette distinction. Mais ^lot^^u'en 
jd^rnier lieu, 6à Majesté élctu M. doOeeri inàréchdfde 
ja cour,, il U pria .de ne. faire insérer 4tfit le sien .pto.r 
tout mptif que la seule grâce et le bon plaisir du roi* Sa 
Majesté Pagréa non -seulement, mais ordonna à ?a chan- 
cellerie de suivre toujours cette coutume à l'avenir • 
comme on Pa fait anciennement sous les rois de If fa- 
luille de Vasa jusquVu régne de Christine. y> 

Je ix^aX point vu de ces anciens diplômes de noblesse 

suédoise',* je ne sais si (es faits qu^on présentoil comifie 

. les motifs du souverain étoient spécifiés et particularisés | 

^ mais quelle que fût la nature de ce certificat ^ c^étoit tou* 

Jours un hommage rendu à Popiuion publique,, et une 

* • - ». » 

précaution pour conserver la valeur du titre de noblesse* 
Celte usurpation diî roi ne fut presque pas aperçue au 
milieu de la grande et importante révolution quMi Ve« 
noit d'accomplir. Dans la carrière de l'arbitraire, il y a 
des conquêtes ouvertes et des acquisitions clondestinef • 
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lemeai. Dès^ors >- les aspirans aux petijioos 
jontété pl^s rares. » , . 

Al'^poquedtt ministère die.M.Neck0r'y le 
total des pensioii» coani^es montoit à 27 mil- 
iiDfla de livres , -sans compter les faveurs ^e*^ 
crdtea qui alloiedt tràs-loin. En Angletene > 
où ]^- richesse n'est pas moiûs grande qu'en 
France y les pensions n'ont jamais monté au 
dixiécdè de cette somme. Voilà une .diff'é** 

rencè sensible entre une dionarxihîe absolue ^ 

- -X 

.et une monarchie limitée. 
V ,]ê>e roi ^. de sa seule autorité^ eti i8o3 créa 
^Oitr l^Irlande un ordre de chevalerie ^ ( 1 ). 
Akxi ^moment où ce royaume devéiioit indé- 
pelhdaht du- gouvememeùt britànniqiie , il 
étbit peut-être conforme à une bonne poli- 
tique d'y établir un nouveau moyen d'în- 
àuence. Quoiqu'il en soit , cet impôt en hon- 
neur^ae fut j>lâmé de personne. Les grands, 
•tciu^aurs chargés des décorations , n'avoient 
^rde de le désapprouver. Le peuple , ouvfe 
de gtands yeux , et n'y comprend rien. Il voit 
ïjuelques seigneurs recevoir un ruban en cé- 
rémonie : mais il ne se doute pas que ce 
• i * > I ■■ I ■ ■• ■ 1 • ■■ j • ■ ■ 

s 

(j) L^ord^re de Saînt-Pàtrick. Le motto ëtoU heai^eu- 
«émeut icboisi ; QuU separabit? 
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' P m, . 

ruban est un talisman puissant , et )qûé té^^ 
manufacturée, suivant l'usage qu'on énïiâiîV 
peut devenir très-dispenàieuse. -- 

~ La procédure rëmunératoire comme lape* 
nale requiert qu'ail y ait deux parties eiltBfti- 
dues contradictoîremént. Dans lés cas civils > 
il y a communément deux individus dont les 
intérêts sont en opposition : mais dans lèS'cats - 
pénaux , ilNy a une grande classe de délits dàxis' 
lesquels il ii*y a point d*individu' particulière^* ^ 
ment lésé , par conséquent , point d'intérêt T 
personnel à \q^ pouniiyre : j*entend$ la classe' ' 
des délits' contre le public. Par rapport k - 
ceux-ci y il a fallu créer une opposition ; et ' 
c'est ce qu'on a fait par l'institution d'un 
accusateur public^ chargé de la poursuite ^ 
de ces crimes. 

Dans la .procédure rémunéràtoire^' il ftity* 
droit donc, par la même raison , institueruii 
officier public , chargé d'examiner tûué lefc ' 
titres des aspirans à des récompenses \ on ' 
pourroit l'appeler conte stateut- général; ^ 

3âns un accusateur public, plusieurs délits ' 
ne seroient jamais poursuivis, ou. ne le sè^ ' 
roient que par accident, soit par un zàle de ■ 
patriotisme, soit par quelque animosilsépri^ 
vée.' Faute d'un contestateur général i il n'y a 
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pa^ 4ç-freîn riéguUer à la licencç clés récpm- 
peii^ zion-méritées. L'opposition ^. si elle^ 
existe I est une affaire de pur hasard. 

Daûs les cas où la récompense <?st adjuge^ 
par up çpi:p& peu nombreux , où r^gne un.^ 
intérêt commun, le marché est bientôt fait^ . 
ce ^ïpi^^z man, ami , je servirai le vôtre. >? , , 
L'as^omblée même fât-ellç nombreuse. la 
ch§^l»ce d*une cpnteçtation est toujours pré- 
cair?^. Ou nje.vefut pas être le premier à op- 
po$er|. on craint d'être le seul; toutes les 
coopérations personnelles conseillent les 
zn^pnggemens. Il ne, faut rien moins qu'esprit 
puMic^u un courage plus qu'ordinaire pour 
entr^prçpdre cette fonction odieuse ^^ sans être 
poussé p;ac une jalousie de par^, ou forcé 
par les devoirs de sa place : aussi a-t-^n vu 
sov^mA les assemblées les plus discordantes 
coJMjcir i^naxûmement à un vote de récom- 
penses. que la majorité désapproiivoit indivi* 
do^lemetit. 

Il y a une diiférençe. frappante entre la pro- 
cédure, p^ale et la rémuuératoir^e : l'auteur 
d'tt^ délit a le plus grand intérêt à se cacher 
et.^ éluder les preuves : l'auteur d'un service 
a iç.plujSf grand intérêt à se montrer, et à 
fojjroir ses titres. 



/ 



Aussi la procédure rémunét-atoire est bien 
simple : elle n'est qn une uranche de la pro- 
cédure civile. Je reyén^lique une récompense 
— on me la conteste. — Que faire? J'intente 
une action de dette contre l'homme . public 
qui auroit dû me la faire obtenir. 
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CHAPITRE XIII. 
Dés 'Récompenses pour Délation . 

• ( 

A.UGUNB loi nç peut être exécutée à moins 
que les infractions ne soient dénoncées : la 
Tonctipadu dénonciateur est donc aussi né* 
cessaire, aussi méritoire que celle du juge. 

Nous venons de dire que ^ par rapport aux 
délits publics où il n'y avQit aucun individu 
plus intéressé qu'un autre à se charger de la 
pQursuîtq>,il avoit fallu créer un magistrat, 
un accusateur général pour les poursuivie 
d'office; mais pour le mettre en état d'agir, 
un préliminaire indispensable est que les dé- 
lits lui soient dénoncés* 

Dans un état où chaque citoyen feroit son 
devoir, quiconque auroit lapt'euve d'un crime 
en deviendroit le dénonciateur. Mais cq de*^ 
voir est un de ceux auxquels on est le plus 
disposé à se soustraire. Les uns s'y refusent 
par une pitié mal entendue pour le coupable, 
les autres parce qu'ils désapprouvent quelque 
partie de la loi, d'autres par la peur ^q Sf 
fdire des ennemis, plusieurs par indolence | 
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prenne tous par des occupations. qullsner 
pejayent interrompre saps perte. 

On a donc été réduit, au moins dans plur 
sieurs états » à offrir aux dénonciateurs un 
attrait pécuniaire. 

Aucun jurisconsulte y ^ ma (ionnois^ançe ^ 
n'a expressément condamné cet usage. Il 41 
pour lui les autorités ^ mais il a contre lui Tp- 
piiûon : les délations mercenaires sontflétric;?! 
les délateurs salariés sont odieux. Il en ré* 
suite que la récompense offerte par laloi n'a 
pas toute sa valeur nominale j la honte ^^t^, 
chée à ce service enr est un rainais, Tindivitlu 
récompensé par l'état est puni par la sanc-^ 
tîon morale. 

' Voy ons'd'abbrd ce qu'on peutyulgairemei^: 
objecter contre les^ délations mercenaires.. . ; 

1® « // est odieux i àir^krt'OXi f de [faire tfi/i 
y> gain en causant le malheur d^ autrui ^y*^ 

Ceci est fondé sur un sentiment.de commi-: 
sération pour le coupable : commisération 
mal raisonnée,, cas pitié pour les coupables 
est cruauté pour le public, La récompense 
donnée au dénonciateur a pour objet le ser-; 
vice qn'il rend J il est à cet égard sur la mêxpisi 
ligne que le juge, payé pour des fonctipnis 
plus rigoureuses. C'est un* employé de la po- 
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Bce (iontre les ennemis intérieufs de l'^état^ 
comme le soldat est un employé du gouvefr^ 
lïëment contre ses ennemis extérieurs. 

2® <c C^est introduire l^ espionnitge dans la 
» société. -» \ 

Espionnage est un terme flétri : employons 
}ë mot inspection qui n'inspire pas les mêmes 
préjugés. Si rinspectîon se rapporte au main- 

t 

tîeri d'une police oppressive, qui punit des 
âdtiiins 'Innocentes', qui condamne secrète*^ 
èiérnt étarbitrairemènt, il est naturel qu'une 
telle police et tous ses.agens deviennent 
ôdféiix. Maïs si la police ne se rapporte qu'au 
nîâintien de Tordre pixblic , à l'exécution de 
bonneS;lois, tous ses inspecteurs et ses gar- 
diens remplissent un rôle utile et salutaire : 
c'est aux malhonnêtes gens à s'en plaindre, 
elle n'est redoutable qu'à eux seuls. 

3* ce Une récompense pécuniaire peut en^: 
y> gager des faux témoins à conspirer contre 
^ des înnocens. » * , ^. 

' Supposez une procédure franche et pubii-i 
que où l'innocent n'est privé d'aucun de ses 
moyens de défense, ce danger de complicité 
nie parôît absolument nul. Outre la prodi- 
gieuse, difficulté d'inventer une fable cohé*- 
rente dans toutes ses parties , il n'y a point 
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de proportion entre U récompense Qiîerte . 
par la loi, et le risque auquel de faux té*^ 
moins s'exposent. De plus, des témoins naer* 
cenaires sont précisément ceux qui excitent 
le plus la défiance du juge, et s'ils étoic^nt, 
açuls à dépenser, l'idée de la complicité $'oi^ 
frant d'elle-même deviendroit la sauvegarde. 
(Je l'accusé. 

On a recours à cek diverses objections pOar, 
justifier la prévention qui existej mais la» 
prévention elle-même a d'autres causes,! et 
des causes spécieuses. La première, par rap^ . 
port aux classes de la société qui Ont de l'ins^ 
truction j est un préjugé puisé dans l'histoire^: 
surtout dans celle des empereurs Romaiiotd. 
Le mot <aS^Ar/^/yr rappelle d'abord, ces hommes 
affreux, l'horreur de tous les temps, que le- 
pinceau même de Tacite n'a pu couvrir de' 
tout l'opprobre qu'ils cmt mérité : mais ces ' 
délateurs étoient-ils les exécutifs des loia^^t 
Non ; ils ne servoiçnt que les vengeanoes 
privées et les passions criminelles des soure-» 
rains* 

La seconde cause de cette prévention etla* 
plus générale est fondée sûr Tintolérance re- 
ligieuse* Dans les siècles d'ignorance, on fit' 
des lois barbares contre ceux qui ne profcs-- 
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fiaient pa$ la religion dominante : et pr6ba* 
bleâient les délateurs ëtoient alors considé-- 
ré^ tomme des fidèles pleins de zèle : mais 
à mesure que, par le progrès des lumières , 
lés â^urs ^e sont adoucies , ces lois sont 
dte^irailes odieuses. Cependant elles n'ëtoient 
pâb révoquées, tes délateurs, sans lesquels 
elles seroient tombées en désuétude, parta* 
geëient i^antipathi^ iju^elles inspiroiènt. Ce- 
toit nntt in}tistice , par rapport à eux ; mais 
il' esL ré&tiltoit un eHet salutaire pour les 
cim&è$^ e4:pasées à roppression . 

^3 wsVde tyrannie exceptés, le préjugé 
qoi^ flétrit Ifô délations mercenaires est un 
maL -G*est une suite de Tinattention du pu- 
blic à ses propres intérêts, et de rîgnorance 
/génémleén matière de législation. Au lieu 
de consulter le principe de l'utilité , le public 
va se livrant à. des sentimens aveugles de 
, sympathie et d^antipathie : de sympathie en 
faveur de ceux qui lui nuisent, d*lintipathie" 
contre ceux qui lui rendent un service éssen*- 
tiel. Si lé dénonciateur doit être haï, le juge 
doit être abhorré. 

Le préfugé est fondée sur une confusion 
d'idées : on ne distingue pas entré le delà- 
leur furidlque et le délateur privé — entre 
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rhomme qui va déiKmoer un crime devant 
un tribunal , et Thomme qui insinue des ac- 
cusaûonasecrètes contre ses ennemis — entre 
l'homme qui laisse à Taccusé tous ses moyens 
de défense^ et Thomme qui impose ]a cçpd^- 
tion du silence à Tégard de ses rapports per* 
iides. Les accusations clandestines sont jus- 
tement considérées comme le poison, de^" ]^ 
société; mais qu'ont- elles de cooioiuniLtec 
des accusations juridiques? 

Il est bien dii'ficile de lutter contre un pijf^ 
jugé si invétéré et si naturel. Les tribnn^uit 
angloia ont continué à salarier les dénoiih 
ciateursi par nécessité :. m^is les juges n'otU 
rien fait pour éclairer le public, et soustraire 
ces hommes utiles à la rigueur de Topinion. 
Ils s'en servent, et ils les abandonnent aa 
mépris. , 

C'est- là, je Tosedire, une inconséquence 
puérile. 11 faut être d'accord avec, soi-même. 
Que les juges fassent une balance des avan^ 
tages de cette loi et de ses inconvéniens, et, 
selon le résultat du calcul, qu'ils aboli3seàt 
les récompenses pour délation, ou qu'Us ne 
souffrent pas que l'éloquence du barreau iar 
suite sous leurs yeux des. serviteurs néces^ 
saires dans l'administration de la justice» 
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CHAPITRE XIV. 



Dèi ÂécompeAses pour Dél^tixtn, offertes 

au^ Complices. 






T^tf Aïfi' aiht récompenses ôti au pardon offert 
"^ ùb Ici'îiùînel pour dénoncer ses complices , 
voici y ce me semblé, ce qu'il en faut penser* 
"À^JB-Vôùs quelqueatftrê moyen de connoître 
-îès dëlînquaiiëf celiiî-ci est mauvais; car 
fîâiptfiîité qu'it renferme est un ùial; N'avez- 
'^yôUS aucun autre moyen ? celui-ci est bon»: 
^t I*impumté d'un seul est un moindre mal 
qtie Pîmpuniié de plusieurs. 
^ \ Maïs îL.faiitjbien se garder, relative ment 
à des crimes graves , de &x^t de telles récom- 
pensés par une loi générale. Une loi générale 
Sérôît une invitation à toutes sortes de délits. 
^%st comme, si le législateur disoit : ce £ntre 
"^fusieurs criminels , le plus méchant sera 
-^non^^seulemerft impuni, mais récompensé.^ 
^li scélérat projette ùriicrinie • il engage des 
compRcés avec le dessein* formel de lés ïîrà- 
Mr. Il obtient tous les profits du délit, et il y 
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ajoute le prix de Ja délation. Copibien de fois 
cela ne s'est- il pas vu en Angleterre (i) ! 

Mais que la récompense , au lieu d'êrre le 
résultat d'une loi générale, soit laissée à la 
discrétion du ju^e, et offerte selon \p bespJD^ 
cet inconvénient n'a pas lie^• Jl n'y a plus de 
sûreté absolue pour le crime. La récompense 
ne sera, offerte à un des complices qu# dan^ 
les cas ou l'on désespère de réussir par toi^ 
autre moyen. Il y aura donctoujpurs un iup 
ter V aile où tout criminrel restera souxnisj ji 
l'appréhension de subir la pe^ne. 

Beccaria. a condamné saps exception tou^f 
Incompensé accordée aux délateurs. Exi^^mir 
nous ses raisons. Tout son raisonneoien.t 
semble porter Sur les mo.ts trahison etfausr 
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(i) La jurisprudence angloise a une maxime qui âë» 
fend d'employer l'interrogatoire pour tirer de «la bouché 
d'uh pi^érefiâ 'déà faits à isb' charge : cette inkbtimâ ne 
peut a^ohr d'autre effot que d'encourager "au cr>aie« SUji 
énerve .iiti des pnemiers htdyens de procédur/e. £11^. h%p 
AU jugertoutes les Itusièr^é qu'il pdurroît tirer deç cou^ 
pables^ eit que, dans *bien des cas, eux seuls peuvent 
-fournir. Ce moyen de conviction n'existant pas^ il faut 
bien avoir recours à la dénonciation des complices , par 



conséquent aux récompensés. 
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^^/^> t'est- à-dire^ sur là désapprobation con- 
fuse attachée à ces termes. . .; . . 
Coitime les conrexitiofla réciproques sont 
infiniment utiles, etqne, sans confiance, la 
isDcîété n'éxiBteroit plus , * il ëtolt nécessaire 
-d'attacher la pltts^ grande mf«mie à cist acte 
de^fanoç, caractérisé par le telihne trakisou. 
Mais ces trahisons ne sont pettïtcîeiises q u'au«- 
-tant que les conveiitions sont innocènteii 
5utordonner la sâreté générale d« la société 
À rààcomplisseitsentdé toms les engagemeas^ 
•«ans excé]iter>tefU3c qtirî lui nuisënf^v c'est su* 
bordcâMerla fin aux moy^qs. ^itëdeiriendroit 
le monde avec ce prifiwpiB^! qivé- le crime 
toême est un devoir âorsljtfoïiftt^p^mîs! Le 
mal change-t-il de nature parce qu^Lcst de- 
if^^vi l*6bj€tdtotie /}>ircmesse f il ftùitygarder 
J0$ çonventiûn^j iiiaiifAe sacrée 'san's don te, 
%nisiisiq^'on ne détroit poser ^ans les lois et 
dans> la' morale qu'avec iàtm iiiâitation plus 
nacrée ^oore pour excepter ile^ conventiqns 
pernicieuses : Quand an toal qtti peut réénl- 
lôr de la violation de foi entré les complices , 
je ne te vois pas; Dirart^-on' qde la loi qui 
les y invite lesf ooi^rompt P an contraire, elle 
ouvre nne porté a-u r^pentin Elle permet un 
retour à celui d'entre eux qui 'est Je mcdiig 
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dangereux à la société : et 4^ ce qu'il rompt 
lin eiigagemeut criminel , il ne s'ensuit pas 
Qu'il rompra de même un engagement inno- 
cent et utile. 

Les brigands ont leur point d^honneur : 
xûais cet honneur qui cimente leura conspirar 
tions est le fléau du monde. Que. n'est^il 
possible de jeter parmi eux la plus extrême 
défiance,^ de les armer les uns contre les aur 
tres y de leur fitire craindre y sans ce^se^ de 
trouver un délateur dans un complice l Que 
ne peut*on leur inspirer un tel désir de se 
dénoncer 9 de? se. .perdre^ mutuellement, que 
chacun d'eux inquiet et tremblant au jaoilien 
des siens , craignant ses compagnons autant 
que ses |itges, ne pût plus espérer dé sécu^ 
rite que du renoncement à ses,ci:imes ICertejS^ 
si, par respect pour laf foi .des engagemens'j 
vous vpus abstenez de troubler la. société dç9 
voleurs et desi assassins, à plus fonte, raison 
devez*-vousi^ par humanité v vous abs(enir:da 
punir leurs brigandages; : - 
. Beccaria - s'élève , avec raisjDn ^ contré les 
souverains ou les juges^ qni, aprèa ayjoir ,atr 
tiré un délateur parlWfre d'rone .récompenses 
vîotefnt leur : prcunesset; out la rendeipt, jUu- 
soire*. Ici , on ne doit pas cnaindre de se 11-^ 
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yrer à Tindignatioti qn'inspîre un procédé si 
lâche et si funeste; Mais pourquoi?-^ parce 
qtte cette étroite politique anéantit un moyeip. 
nécessaire. Ces invitations, ces offres ne se-- 
ront plus regardées que comme des amcMTces 
perfides. Une teile violation de foi- cimen- 
tera l'union des criminels. U semble que lo 
gonvernemt nt lui-»même intervienne comme 
protecteur de leur société ^ et qu^il ajoute la 
dérision à la rigueur de la loi, pour punir 
F^homme qui s'est fia à ses promesses. 
' Mais, dit Beccaria, la société autorise.la 
trahisoh y détestée même des scélérats entre 
eîtx. Nous avons vu ce qu'il fkut entendre 
par cette trahison. C'est bien aux scélérats 
à la détester : elle est leur ruine. Les hon- 
nêtes gens doivent llapprouver : elle est leur 
salut. On introduit par là des crim^ de 
lâcheté. Non : on introduit des. actes de 
repentir, de prudence , d'utilité publique : on 
prépare un antidote contre tous les crimes. 
^Les crimes de lâcheté so,nt plus funestes à 
une nation que les crimes de courage . Maxime 
spécieuse, niais fausse. Qu'est-ce qui produit 
dans la société la plus forte alarme ? Ëatrce 
un larcin , ou un vol à main armée ? £st-ce 
un délit de ruse i ou un délit de violence ? 
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L,e tribunal qui emploie ce mayem décpwr^ 
son i/tcertisude. Il découvre qu'il zi6 peut 
irien aatoir, qu'il ne Tait appris* Fentril ac- 
quérôr aucune certitude sans lé secours des 
témoins? Lea criminels riennentHiU (i'eax** 
mêmes faire confidence au juge de leurs pxo** 
jets et de leurs actions? La lai manire sajSii-! 
blesse en implorant le secours de celui même 
qui l* offense. Vaine subtilité ! car à qucà mène ' 
celte observation? Lia lôichercheledéliuquant 
qai la fuit : si les moyens qu'elle emploie pour 
les découvrir sont bons, ils ne. montrent que 
sa sagesse. 

Maisy si on admet les récompenses pour les 
délateurs ^ Beccariâ veut que ce soit c« en vertu 
D d'une loi générale qui promettroit Timpu^ 
3> nité à tout compli ce qui découvre un crime 
^ plutôt que par unedéclaration particulière 
ao dans un cas particulier : » c'est que ^ selon 
lui , ce une telle loi préviendrait l^unïou des 
» méchans y en inspirant à cAiacun d^euac la 
» crainte de s'éa:poser seul au danger^ et . 
» qu^elle ne donneroii pas de V audace à 
To^ des scélérats qui voient qu^ il y a des cas^ 
» oh Von a besoin d^eux* » C'est précisé- 
ment le contraire. La déclaration particulière 
suffit pour semer la défiance dans l'associa- 
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tîon des méchans : elle ôuf£t pour que cha- 
oaiL; d'eux puisse voir, dans «ou coiupliae*, 
l'instrument futur de sa condamnation. C'est 
la loi générale ^lû montre aux scélérats qu'on 
croit toujours aYoir besoin d'eux : c'est elle 
qui est propre à leur donner de l'audace , en 
]«ur offrant un moyen sûr de rédemption, 
au moment où ils n'auront plus d'autre vet- 
source. « 

et Une pareille loi, ajoute Beccaria, ^f^- 
y» VToit joindre à V impunité le bannissement 
3p du délateur 1 3> mais à quoi serviroit cette 
restriction^ sinon peut-être à rendre nulle 
dans bien des cas l'efficacité de ce moyen P 
C'est par inattention qu'il parle de joindre le 
bannissement à l'impunité , puisque le ban- 
nissement est.une peine (i). 



(i) Dans la dernière édition de Beccaria, faite à Paris 
en 17971 on a. joint quelques notes de Diderot, malheu- 
reusement trop çaurtes et trop peu nombre uses. Je trans- 
cris ppUe qui se rapporte à .ce chapitre. 
, a L'incertitude d^ tribunâii3( et la foiblçsse de la loi à 
l'égard d'un crii^e connu sont de notoriété publique. On 
tâcheroit en Tain ^e les difisîmuler ; et rien ne peut ba*^ 
lancer l'avantage de jeter la déiîance en^rc les scéicrats, 
de les rendre suspects et redoutables l'un à l'autre, e( 
de ki|r, faire craiadre sans cesse dans leurs complices 
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CHAPITRE XV, 
Liberté de concurrence* 

• - » 

(^tJAND il s'agit d'obtenir des services par 
des récompenses , doit-on admettre la liberté 
du concours, doit-on la restreindre ? 

A ne suivre, que Tôpinion populaire, la li- 
berté du concours seroit certainement ad- 
mise dans tous les cas où il n'y a pas de rai* ' 
son positive pour s'en départir. Tel est le^ 
vœu du public. Mais chez les nations, les plus 
puissantes, et qui passent même pour être 



autant d'accusateurs. Cela n'invite à la lâcheté que les 
inéchans, et tout ce qui leur ôte le courage est utile. 

3» La délicatesse de Tauteur est d'une âme noble* et 
généreuse ; mais la morale humaine, dont les lois sont la.- 
base, a pour objet Pordlre public , et ne peut admettre 
au rang de ses vertus la fidélité des scélérats entre eux 
pour troubler l'ordre et violer les lois avec plus de sé- 
curité. Dans une guerre ouverte, on reçoit lès trans-, 
fuges : à plus forte raison , doit-on les recevoir dans une 
gueiTe sourde et ténébreuse qui n'est qu'embûches et tnr 
hisôn. » ■ - . ' i' 



'Liberté de Conturrence i iS/ 

les mieux gouvernées, il s'en faut bien que 
cehfé liberté de concours soît'adMise daîfS* 
tous les cas où elle pourroit l'être : il y a des 
privilèges , il y a des exclusions; des carrières 
ouvertes aux uns ; fermées aux autres ; tous 
les gouvernemens ont montré plus ou moins 
de penchant à cet esprit réglementaire, qui 
croit assurer ou perfectionner telle ou telle 
espèce de services, en Tappropriant exclusi- 
vement à telle ou telle clause d'individus. 

Qu'il y ait des cas où cette pplitique sôit 
convenable , et même nécessaire, c'est ce 
qu'on rie veut pas nier : mais avant d'çn ve- 
nir aux exceptions , commençons par exami- 
ner le principe général. 

Et d'abord, arrêtons-nous un moment à 
consulter l'analogie entre les peines et les ré- 
compenses. , * 

Il se répand une alarme dans le public Sur 
une disposition à commettre des meurtres et , 
des incendies : les soupçons portent princi- 
palement siir tel individu. Je suppose qu'il n''y 
a point encore de loi contre ces délits. Le 
souverain, ayant la meilleure intention de 
prévenir ces càlaiûîtés, fait venir rhoraipe 
suspect, et lui dénonce des peines sévères, 
$'il commet un des crimes en question. Ob- 
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aeirvez que la peine dénoncée , n'étant point 
une loi générale, ne concerne que cet indi*- 
\idu , et laisse tout autre en pleine liberté, 
— Qu'ion tel incident fût arrivé chez un 
peuple connuy en faudroit il davantage pour 
décider que ce peuple étoit encore dans^ un 
état de- barbarie I ou que le souverain n*étoit 
' pas dans son bon sens ? Telle est pourtant 
Fcjl^acte contre -partie de. cette politique qui 
n'admet qu'un seul individu à rendre un ser- 
vice , lorsque ce service est de nature à pou- 
voir être rendu par plusieurs — rendu mieux 
ou moins bien , selon les talenç et les efforts 
des divers concurrens dont on ne peut juger 

que par Texpérience. 

< 

Si la loi pénale doit s'appliquer "à tous pour 
avoir la chance de prévenir tous <les délits, 
l'bffre rémunératoire doit être générale pour 
avoir la chance d'obtenir tous les services^ et 
de choisir les meilleurs. 

L*utilité de la libre concurrence se rapporte 
à deux ffarties :i*à l'intérêt 4e ceux qui ont be- 
soin du service j a^ à l'intérêt de ceux qui peu- 
vent le rendre^Commençons par les premiers- 

1® Nous avons déjà vu (ch. vii.) par coui- 
biep de raisons la récompense est un meil- 
leur instrument qu^ la pei^p, par rapport 



Z»Hfçr(é 4^ CçncurrMcet,. iSp 

aux sei^vice^ (jui 4çpiaqdent un ççrta^ii. dUigré 
de. perfçGtiaa. ETqwsJ ayon$ vu (j\ie la r^com-r 
pçu§ie > offerte à tout le m<W^^ 9 «st l'a^igui.!- 
Ion d^ tous lertalçns^ Si tous x^q la propoae^ 
çju'Jmu seul , dès qu'il ^yr^ figiit; ç^ qu'il çrqij 
péoessaîrç pour Tobtenir , 1^ ressort s'ar^êtç ^ 
il j(ie fera rien de plu$. Tput effort uU^riçuv 
^^roiit autant de peine perdue. Supposea^ 4^9^ 
çâudîc^te '-i chacun d'eu^ fera de plus grande 
efforts qui'il Jji'auroit fait seul, l'espérance e^ 
mêlée à, \a^ crainte ; il y a émulaÙQu* . 
. ce Cela cet vrai en géqéral^ ATra.le di^- 
9» pèus^teur dç ia récompense : mai^ ce cas 
». particulier fait exceptiou :,le mérite de tiel 
» individu m/est connu \ il est plus capab'c ' 
» que tpuj;. ^utye : il u'y a pqint de conour-. 
» TP^i^à. lui qpp^^r, w-^mais cette supériq- 
rlti pi^ésumée est sujette à ce dilemme : si vo- 
tre proféré est le plus lis^hile, la concurrence, 
loin de lui porter préjudice | tourne à sa 
gloire : si un autre l'emporte sur lui , l'utilité 
d^ la çpi^p.urrejnce est démoAtrée . 

^^ Considérons , i;nainteuant , la libre cpn-r 

' curre]|[iCo^ p^r rapport à l'intérêt des compéti- 
teurs. 

.Que la récompense, déd.iiÇtipn faite de^ 
peine^ du. service, splt u^ bien , c'e^^^ ce qu,i 
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n'eist pas douteux, caîr autrement il n^y au- 
roît point de compétition pour Tottenir : 
mais dès que c'est un bien, pourquoi n^appel- 
leroit-OR pas tous les individus à y aspirer^ 
s'il n'y a point de raison spéciale pour les 
exclure? Comme les charges de' la société 
8ont pour tous , tous doivent avoir droit à ses 
arantages- Oter, à un individu, une seule 
chance d'améliorer son état , c'est lui impo- 
ser une condition dure : la lui ôter sans motif 
rai$onnable , c'est une injustice : et tellement 
nne injustice appliquée à un innocent, qu'^élle 
porteroit le nom de peine , si elle étoit res- 
treinte à un coupable. 

Une objection se présente — « le nombre 
3» des compétiteurs sera fort grand, et la ré- 
3> compense ne sera que pour un seul ou pouf 
» un petit nombre — Un seul sera payé pour 
» son travail. Les autres n'auront que le cha- 
^> grin de leurs travaux perdus, et de leurs 
>> attentes trompées. o> 

Cette objection ne.me paroît point une rai- 
son suffisante pour restreindre la liberté du 
concours. Car, si après la décision , Jl y at 
peine d'attente trompée, il y a eu auparavant 
plaisir d'expectative. Or, le plaisir e6t d'une 
longue duréd ^ il occupe un 'grand espace dapa 
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l'esprît ; la peine de l'attente trompée a'ef&^e 
bientôt, et cède à la première laertr d^un 
nouvel espoir. S'il est.yrai, d'une part,, que 
l'espérance soit le charme de la vie , et d^ 
l'autre , que peu de nos espérances soient 
complètement réalisées , pour préserver les 
hommes du mal des attentes trompées , il 
faudroit donc commencer par leur ôter tout 
ce qui les rend heureux. 
. 30 Le nombre des compétiteurs en général j 
loin d'être trop grand,, est restreint par Ift 
nature des choses , plus qu'il ne seroit à dé- 
sirer. Des services qui.dépendent d'uqe posi« 
tion particulière sont limités à la classé qiu 
se trouve dans cette position/ Des services ^ 
qui dépendent d'une science ou d'un art, sont 
resserrés , dans le nombre des personnes qui 
ont cultivé cette science ou cet art. Des ser- 
yices qui dépendent d'un .emploi seront bor- 
nés au concours de ceux qui sont revêtpsf de 
cet emploi. Ainsi l'objection ijîrée d^i trop 
grand nombre de concurrent porte presque 
toujours sur une supposition fausse. 

4"* Le travail de ceux qui ont échoué n'est 
{loint ordinairement sans avantage ni pQur 
èU:t-mêmes, ni pour le public. Les uns ont , 
développé leurs talens, les autres se sQj^t fait 
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connoître : un seul diâcôurs aura été con- 
ronné, vingt candidate auront èiercé leur 
esprit. Les Jeux Olympiques y si )an!ieut dans 
râncîenne Grèce, étoient ouverts à tous. Le 
prix n'étoît adjugé qu'à tm seul. Maî^tôuS 
les autres ttouvoîeht une récompense clans 
l*hônneur d'avoir comT^attù, et joûisèôïeitil 
de leurs progrès dans un art qui don noie 
alors une grande célébrité. 

II se peut même que le service du candidat 
Heureux ne soit d'aucune importance , que la 
récompense ait pour vétitable objet* \t^ ser- 
vices des candidats rebutés. Ces mêrâés'ïeûi 
Olympiques pourroient servir d'exemple. Là 
Ibrce supérieure de tel athlète n*é toit pas tin 
avantage sensible poiir l'état : ce qui înifJÔV- 
toit, c'étoît d'encourager cette école mîll- 
taire 'de la nation. Les prix de coursé eft 
Angleterre ont eu le même but. Oue vatit au 
public le mérite particulier du coursier victo- 
rieux ! Mais les mille qui'ont été vaincus , ou 
qui ne se présentent pas aux courses, se sont 
perfectionnes par l'émurlation que îé prix â 
fait naître. 

Uhe récompense considérable est bffei'te • 
par le gouvernement britanniqu'e à quicon- 
que découvrira la" méthode la plus parfaite 
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et la plus praticable pour déterminer la lon- 
gitude d'un vàîsseau'en merl Un des effets de 
cette promesse est de détourner de leurs oc- 
cupations un certain nombre d*artîstes et de 
savans, qui ne seront point dédommagés de 
leurs frais et de leurs peines ï mais Tutilîtë 
du service a paru bien supërieufe à cet in- 
convénient : dans le fait il est très-petit, 
parce que le nombre des personnes qualifiées 
pour concourir à ce ptix est nécessairement 
très-lifnité. Que Ja même récompense ^*ût 
offerte à qui remporteroit la victoire à la 
course, à la lutte, au pugilat; les travaux 
communs s'erôîent désertés, oh ne verroit 
plus que pugilistes , lutteurs et Coureurs j la 
séduction séroît irrésistible. 

A Athènes, le gouvernement accordoît des 
récompenses presque aussi fortes pour les 
exercices athlétiques : mais en cela les Athé- 
niens se mpntroieiit a\issi «âges que nous lé 
serions peu de les imiter. Les succès dans^ la 
guerre dépendoient alors priûcipalemeft*t de 
la force et de la dextérité des Cômbattans : 
encourager bés exerciôes , ç'étoit disciphiier 
une armée : et la richesse Nationale en scruf- 
froît peu , parce que les travaux nécessaires 
à la subsistance étoient faits par des esclaves. 
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. Résumons les avantages résultant de la li- 
berté de la concurrence portée au plus haut 
degré : 1^ chance du plus grand succès au- 
gmentée 6eIon le nombre des concurrens; 
20 chance du plus grand succès augmentée 
par le redoublement des efforts de chaque 
aspirant; 3^ égalité favorisée; 4^ nombre 
d'ouvrages multiplié; 5^ développement des 
capacités latentes. 

DJBUXIÈMB SECTION. 

Applications du Principe de la libre Concur^ 

rence. 

Le principe de la liberté de concurrence 
a bien plus d'étendue qu^on ne le soupçonne* 
roit au premier aspect : il couvre , si je puis 
parler ainsi, une grande partie du champ 
de la l^islation : il s'applique à, des lois 
constitutionnelles, à des lois religieuses , à 
des lois.éçonomiques et administratives. 

■ Ce princip,e est en opposition directe avec 
les bases de la .législation des Indous : là , 
chaque individu est renfermé danp une caste 
dont; il ne peut sortir. Chaque caste exerce 
certaines professions; il y a une caste de sa- 
vans, comme une caste de guerriers, et une 
caste de laboureurs. L'émulation est réduite 



'Liberté de Cohciirrence^ i^5 

à «Dîi' moindre teroie , et l'énergie nationale 
est au plus bas degrëv .... 

„ .Ce principe est en opposition avec ces ré- 
gleàiens religieux ^ui excluent dé certaines 
charges^ de certaines professions , tous ceux 
qui «ne signent pas un (certain formulaire de 
foi .y qui ne veulent piai^ prononcer un certain 
.nombre de mots sur d^ sujets théologiques. 
Plus l'exclusion embrasse d'individus, plus 
rétat doit perdre par la ^ diminution de la 
concurrence daps les services. 
\ ^ Ce principe est directement, contraire à une 
multitude de lois économiques , établissant 
^^Ans le commerce et dans l'industrie des mo- 
nopolea^et des privilèges, fixant le prix des 
marchandises et le lieu des marchés'; prohi-; 
bant l'entrée ou la^ortie de diverses produc- 
tjlons de l'agriculture ou des manufactures. 
Autant de moyens qui limitent la concur^ 
re^ice y et nuisent à la richesse nationale. 

Le vrai fondateur de l'économie politique 
a, pour ainsi dire, tiré de ce principe une 
nouvelle science r l'appUoatipn qu'il en a 
faite aux lois mercantiles a presque épuisé le 
sujet (i). 

* 

(i) De la 9mAms€ dâs Jfations, êiç. 
11. lo 
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Deux concurrences opposées règlent les 
prix : celle des s^cheteurs et celle dés Ten- 
deurs-: la concurrence des acheteurs assure 
aux produits de l'industrie une récompense 
suffisante pour l'entretenir et pour Taccroître. 
La concurrence des tendeurs ^ servant de ' 
contrepoids à l'autre, entretient le bon mar- 
ché, et réduit le taux de la marchandise au 
niveau des facultés d'un plus grand nombre 
de consommateurs. La différence entre un baà 
prix et un haut prix est une récompense que 
l'un des vendeurs offre à l'acheteur, pour ob- 
tenir la préférence sur son concurrent. 

Dans tous les métiers, dans tous les arts , la 
concurrence assure au public non^eulement 
le plus bas prix , mais la meilleure qualité 
du travail. Chaque degré de stipériôrité d'une 
production sur des productions rivales trouve 
sa récompense ,'8oit par le nombre des ache- 
teurs, soit par le prix qu'ils sont disposés à 
en donner. 

Quant aux fournitiires de topte espèce dont 
le gouvernement a besoin , pourquoi la con- 
currence n'est-elle pas toujours libre à tout 
entrepreneur? La raison déterminante est 
facile à trouver : on aime mieux faire la for- 
tune d'un ami, d'un protégé, d'un partisan que 
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«Â^tiilifioofifla jet peut être d'Un ênneniî. Mais 
Hgeite raÎ6igm n^e^è pttfe bor»B»e-à allégbel' i il eh 
-ïktit ittie afotre.pour le ptxJiliG. Une fcoiic^f* 
^jrencSè îlKrfiit^e .îtttièh€?i»ôit fané fotile d'îeiit're^ 
î^î^értetfrs. L^ cmi'âhîons, ëtt^ppaT^hèè-lc^ 
•pl*is avantageuses poUî"* lé gôHv^ôrHemetit ^t(i 
aéft'èté j ©erotent CCtiiî«iiiïî^*êAt ofïertei ptfr 
fqtîvlq^^ at^ntiiiièr térf^éraTt-e , itîcapabledte 
tt^rtît Mg etigagêtôétis. Le^ temps arrÎTe t l^s 
fb urpitures proifeiw^ ilè( ôoilt pas prêles , et Ife 
^ set'ttcé putfHd spttffïi'ë UÂ ' àt^tooiiigè irfépa- 
iable. îl 0^1 dolAk^ esadAttel dd biôâ oonnckt^ 
leé fe^n^'ài^S'àtâ^^qiil tei\ trâ$fev-^ICette:rb(- 
r^tt ^ëtit êti^' bonne m téttcLîM ^,' iiiiàb le 
'pitisi MuVeiit ëH^ â^ësé n^ki^lltÀ^ï'ë (k)« 
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(O Voici un arrangement gën'éral qui semble lever 
fontes les difBcùItés. Concurrence iilîmitëe -^ sauf au 
ttnttisiye' ôtï au Mireatr ptéiA)S^' pour I*kc(ju<!icatioto , de 
téyeXét le pltls^ ka^t ctfffaut^ ^u1 y selon la règle , ^derroît 
être accepte t sauf eiicuro à celui '■ci ~dte sonnner "te fifi* 
instrè Ott 4e^ bareViM ^A^slgtfér <les r*îso^s c[ui k fofit 
rejeter. Quabél-MUt cefe ee fttssetoît pùblîqi^(;mént, on 
n^os^roit p«s i*efelé^ 4*offrte'^^ homme éonnu qui;, par 
lilS-^iféttic! è^ t)a¥ séi garatK^> fterorf à l^abrî du ddu^te. 

U^ bi/AWge \^1^ due à 'un dés plus célèV^es admi - 
nîstiwfeùrs'de l'AngleterréV et sur lnqueil^ foui tes parfis 
sont d'accord y est d'avoir suivi ce principe plusqu^aatfûn 
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On peut ôter la liberté du conconrs par 
une raison tirée de la natnre même du ser* 
vice. Toute chaîne ne doit pas être ofFerte à 
tout le monde. Devroit-on, par exei^iple, 
oflHr l'éducation d'un prince à qui feroit le 
meilleur traité sur cette éducation ? Non ; 
un tel emploi exige des qualités , des vertus^ 
et surtout une connoissance du monde qu'on 
pourroit ne pas trouver dans le philosophe 
qui auroit résolu le problême. 

Seroit-on fondé à offrir la place d'intendant 
de la monnoie à l'artiste qui auroit produit 
la plus belle matrice f Non j cet emploi im* 
portant exige une probité, une exactitude , 
un esprit d'ordre qui n'a point de rapport 
avec le talent de la^ main-d'œuvre. 

Des services qui ne sont pas directement 
susceptibles d'une concurrence ouverte , le 
sont indirectement. Pans ce cas , la concur- 
rence doit porter, sur quelque service préli- 

• T ■ ■ * 

de ses devaocien* M. Pitt abandonna cette portion d'i^- 
flnence si chère aux ministres, et ourrit la plps' libre 
concurrence pour tous les contrats et tous les emprunts. 
Il n^est pas besoin de parler des avantages qui ont résulté 
' de cette politique juste et libérale .: ils sont connus de 
tout le monde I et son exemple a fait loi pour ses eue* 
xesseurs. 



Liberté de Concurrence. i49 

HiioaiFe, dont l'exécution sert d'épreuve à 
la capacité pour le service principal . Voilà 
ce qu'on fait par rapport à de grandes entre- 
prises d'architecture y lorsqu'on invite tous 
les- architectes à donner leurs plans ou leurs 
modèles : la nature du service ne permet rien 
. de plus (t). 
II' * < ■ Il ■ ■ ' 

. (i) Il y a quelques années que la chambres des com- 
munes sentit le besoin d^ayoir un index pour l'immense- 
collection de w% journaux. L'entreprise étoit d'une dif> 
ficulté prodigieuse y soit par l'étendue ^ soit par la yariété 
des matières. Comment choisir les coopérateurs les plus 
habiles? On ne pouvoit pas ouvrir un concours ^ on ne 
pouToit pas dire aux hommes de lettres s Travaillez , et 
)e meilleur travail sera récompensé. Qui eût vpulu con- 
sacrer sa rie à ce service ingrat avec l'incertitude de 
réussir i Quatre, hommes de lettres , capables ou inca- 
pables ^ furent choisis, on ne sait par qui^ ni pourquoi. 
Ils partagèrent la totalité des jpurnaux en quatre por- 
tions ^ et il en est résdlté quatre index ^ entre lesquels 
on aperçoit une grande différence de méthode et d'indus- 
trie 9 et tous très-imparfaits | outre l'embarras d'en avoir 
quatre à consulter au lieu d'un seul. Pour suivre V9 plan 
analogue à celui qu'on adopte pour les entreprises d'ar- 
chitecture y on auroit dû proposer un prix à qui feroit le 
meilleur essai sur la méthode de composer les index en 
général , et en particulier l'index dont il étoit question. 
On auroit pu demander comme échantillon la table d'un 
volume I et le choix du principal rédacteur eût été fait 
d'après le mérite de ces travaux. 
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Les $uFintendaii9 de ]a i3)aJ$on:de p^Mtesoe 
qtU dcyoit s'él^blir prè» d^ Lomlres' aux fvais 
de la aation , pr%r«m le moye« dei la cob^ 
curreace illimitée^ pOur av^îr un bc^n deris* 
Il en résulta soisailte-cinq plans' «litre Ida** 
^u^la i|^. a^Yo^iit; à .ohoiaîr^ a« lîieii d'im seul 
qu'ils auroîent eu d'après le systèoie de *la &-» 
vettF. Si^ depHÎfi ^B a pr oposé j sans r éc e m* 
p^nse , un p]an> saj^érieur au meUletof de ceux- 
là, c'est que toute înveirtion est un mélange 
de hasard et de dessein : Toffre de la récom- 
po,nse, qui peut Iiâter le développement des 
idées îiovivellé^,. i^^ les amène pasiiéGeysaire** 
ment dan(^ nn moment donné. ., 
> Lorsque le patlet^ent d^Anfrleterre offrit 
vingt mille livres sterling pour la solution du 
probrème de la Idtigîtude , il se garda bien 
dé n'ouvrir lé concours qu'aux professeurs 
de Cambridge et d^Oxford. Une tel|e restric- 
tion aiixûit été un acte d'ineptiq. Le prpbJèfne 
de la meilleure législation «st plus importai^t 
et plus difficile. Pourquoi l'a-t-on abandonné 
jusqu'ici dans leà goùvernemens mixtes aux 
seuls membres du corps législatif, et au seul 
chancelier dans les monarchies ? La raison 
déterminante est assez manifeste. Ceux qui 
possèdent l'autorité, ceux auxquels il ^ppar- 
tiendroit de proposer ce problème^ ne veu* 
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lent point avouer publiquement leur incapa* 
cité de le.résoudre : ils n'aiment point ce qui 
démontre ou leur in$uf2î$ance ou leur indo- ^ 
lençe : iis vejilent qu'on allège leurs travaux, 
en suivant l'ornière de la routine, et non 
qu'on les agrave , en montrant la nécessité' 
des réformes : en un mot , ils veulent qu'on 
leur obéisse, et non qu'on les conseille. Il 
n'est donc p£|.s étonnant qu'ils aient fait, au* 
taDtt qu'ils l'ont pu, de la science de la lé-> 
gislation, un. monopole exclusif. Mais Tin ter et . 
du genre humain réclame contre cette basse 
jalousie. C'est à la ter^e entière à proposer ce 
problème de la meilleur législation : c'est a 
la terre entière à y répondre. 

Le grand Frédéric a essayé deux fois une 
réforipe étendue dans la législation : mais il 
ne s'est adressé,, pour cette entreprise, qu'à 
deux de ses chanceliers successivement. Le 
premier^ trop content de luirmême poursoup- 
conner qu'il pût avoir besoin d'un secours 
étranger, produisit un ouvrage tel qu'on 
paurroit l'attendre d'une présomption si ab- 
surde dans un sujet si difficile. Le second, 
M- Von C armer , montra sa supériorité par 
unie conduite bien différente. Sou ouvrage 
fiai , avant que de lui faire iip poser la sanc» 
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tion du souverain 9 il invita tous les savans à 
lui envoyer l^urs observations , et leur pro* 
posa des récompenses. Ministre magnanime ! 
* digne de servir un prince éclairé! tout homme 
sensible doit à sa mémoire un tribut de res- 
pect, pour cet appel généreux à la raison pu-* 
blic. — Il n'a point eu de. modèle ni d'imita- 
teur -** Je mêle à regret quelque restriction à 
la louange qui lui est due. Mais il demanda 
de simples critiques , au lieu de demander 
l'ouvrage même. Il borna son invitation 
aux Allemands , comme si sa noble entre- 
prise n'avoit pas dû intéresser les philoso* 
phes de tous les pays. Il proposa des récom- 
penses qui sembloient le salaire d^un ouvrier 
à la journée. Qu'un homme de génie eût 
rempli Tobjet demandé , on eût rougi de les 
lui donner : il eût rougi de les recevoir. Je 
sais qu'une économie sévère veîlJoit à la 
gardé du trésor: mais Frédéric n'avoît^îl 
qu'un genre de récompense P £t d'ailleurs , 
le plus beau diamant de sa couronne, l'an- 
roi t -il acquitté envers celui qui auroît donné 
un lustre nouveau à tous les autres? 

Des sociétés savantes et de simples îndivi- 
dus ont voulu suppléer à la négligence des 
gouvernemehs. La Société Helvétique , en 
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particulier, a invite, par ses prix , les auteurs 
de toutes les nations à s'occupper de la ju^ 
risprudence pénale. Malheureusement, ce 
que ces sociétés ne pouvoient pas offrir, 
c'est la récompense que les hommes les plus 
faits pour des travaux si difficiles place- 
roient au dessus de toute autre, la seule ca- 
pable d'élever leur courage et leur génie au 
niveau d'un si grand dessein — l'assurance 
d'avoir pour juges de leur travail ceux qui 
peuvent lui donner la sanction de l'autorité, 
et l'appliquer immédiatement au bonheur 
d'un peuple. 

^ . Je le répète, en concluant ce chapitre : 
il peut y avoir des services à l'égard desquels 
on a des raisons suffisantes pour ne point ad- 
mettre la concurrence , ou pour la limiter : 
mais ces raisons on doit être prêt à les arti- 
culer. C'est une exception à un principe 
ibndamental , et une exception ne doit 
point passer sans une raison justificative (i). 

(i) Si on parloit des lois constitutionnelles , on trou^* 
▼eroit que i'hérëclitë du trône est établie pour éviter la 
concurrence de plusieurs prétendans. C'est l'exception la 
plus éminenté au principe et la plus facile à justifier. 
> Une autre espèce d'hérédité , dont les Egyptiens 
aToient doni^é l'exemple et que les Indiens adoptèrent | 
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CHAPITRE 'XVI. 
Récompenses pour la vertu. 

9 

IjECGAaiA reproche aux législateurs moder- 
nes leur indifférence sur cet objet : il est des 

■ I I ■ 'I i ' 

s trouvé jusqu'à nos jours , des admirateurs. Je tsux 
parler de Phéréditë de profession dans chaque famille : 
on ne pouvoit ni en avoir deux ni en changer, a Par ce 
30 moyen y dit Bossuet ^ tous les arts venoient à leur per- 
» fection ; on faisoit mieux ce qu'on avoit toujours tu 
30 faire ^ et à quoi Ton s'ëtoit uniquement exercé dès so» 
9 enfance. » (Discours sur d'Histoire aniverseUe.). 

^lobertsop, dans ses Recherches historiques sur les 
Indes, a beaucoup approuvé cette institution de caates 
et cette hérédité de professions. Il convient toutefois que 
ce système peut empêcher quelques génies de prendre 
l'essor. « Mais on institue la société ^ dit-il, pour les 
30 hommes ordinaires j et non pour les hommes* de gé* 
» nie y etc. * ( Appendix. ) 

A ne considérer qu'un seul arl en Europe | celui de la 
«peinture^ son histoire montre très-peu d'artistes nés dans 
un atelier. Preoea les cent peintres les plus célèbres | 
TOUS ne trouvères que le seul Raphaël dont le père ait 
manié le pinceau. Dubog : Kéjlecsions critiques p tom. 11^ 
5. 3. Invito pâtre sidéra verso ^ Ce fut la devise que 
prit l'illustre Bernouilli | qui n'avoit pu se livrer à'I^as- 
tfOBOiuie qu'eu secret | et. malgré l'autorité paternelle. 
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fieln^^ et mena? de trop sévères pour les cri- 
mes } pour la vwtu , il n'y ft pas de recoin- 
penses. Ces .mêmes plaintes répétées da&s une 
iptiltitude d'écrly^ins forment un lieu cpen* 
mun de déclamation» 

. Tant qu'on reste dans lea termes généraux , 
pqlnl: de diiBcnlté : mais quand on veut pas- 
ser à l'application , et faire des lois rémuné- 
ratqîr^s potir la venu , quelle diflérence entre 
le désirable et J^ possible ? 
. Lfi vertu est prise tantôt pour un acte , 
. tantôt pour upe disposition : qtiand elle se 
mçnt:re par un açtç. positif , elle confère un 
service : quand on l'envisage comme une. dis- 
position I c'est ui^e chance de services. Sépa- 
i^ée de cette notion du service, on ne sait 
plus ce qu'elle est. Pour en avoir des idées 
claires > il faMt la rapporter toute entière au 
{^fncipe 4q J'utilîté ; l'utilité est son oijet 
cainm^^lje ej^ ^qn motif. 

Apréfr avoir parlé jusqu'ici des services à 
récompenser, c'est à-dire, des actes manî-^ 
festes et publics, qui sortent de la ligne des 
actions ordinaires, il nous reste à montrer, 
relativement à la vertu, i^ ce qu'on ne peut 
pas faire par des récompenses générales j 
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a* ce qu'on peut faire soit par des institutions 
particulières , soit par occasion (i). 

1® Observons d'abord que les vertus civi- 
les, les plus importantes au bien*être de la 
société , à la conservation du genre humain , 
ne consistent pas deùis des actes éclatans qui 
portent leur preuve avec eux-mêmes; mais 
dans une suite d'actes j,oumaliers , dans une 
conduite uniforme et soutenue qui tient aux 
dispositions habituelles de l'âme; or, c'est 
précisément parce que ces vertus sont incprpo- 
rées dansle tissu entier de la vîequ'elles échap-* 
peut aux récompenses d'institution. On' ne 
sauroit quels traits particuliers il faut choisir, 
à quelle époque les prendre, à quelle circons- 
tance attacher la distinction rémunératoire. 

a* Ajoutez à cette difficulté celle de trou- 
ver une récompense convenable , et qui pût 
plaire à ceux qui en seroient les objets. La 
^ertu , avec sa délicatesse et sa pudeur , se* 

, _^. ■ ■ . • 

(i) Ceci sera en partie une application des principea 
qui ont été posés dans le cliap. vu, Kafport entre l'em^ ' 
ploi de fa Peine et de la Récompense* L'auteur n'avoit 
pas cru nécessaire apparemment d'entrer dans ce détail. 
J^ai essayé par ce cha|>itre de suppléer à cette omission , 
si c'en étoit une. 
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roit blessée , de cet examen à faire , de ces 
témoignages à recueillir pour la prouver et 
la constater publiquement. Elle tient à l'es- 
tjimey elle en dépend peut-être ^ mais c'est un 
secret qu'elle veut se cacher; et ces prix de 
vertu, qui semblent supposer que la cou* 
acience de l'jindiyidu n'est pas solvable, ne 
«eroient ni acceptés dan^ les classes supé- 
rieures , ni recherchés par les plus dignes 
dans les classes inférieures. 

S"" Chaque vettu produit des ayantages qui 
^lui sont piiopres; la probité inspire la con- 
J^ance dans toutes les relations de la vie; 
l'industrie mène à l'aisance ou à la fortune; 
la bienfaisance est une source d'affections 
, agréables ; et quoique ces avantages ne soient 
pas infaillibles 9 ils sont dans le cotirs lé plus 
ordinaire des événemens. Leur effet est bien 
plus rçguliçr et plus sûr que celui des récom- 
penses factices^ nécessairement sujettes à tant 
d'imperfections. < 

Un auteur du siècle de Louis XIV a fait 
un traité de la Fausseté des vertus humaines. 
Ce qu'il y a de singulier, et dont il .ne s'est 
jamais douté, c'est qu'avec de légers chan- 
gemens, il seroit aisé de convertir cet ou- 
vrage en un traité de la Réalité des vertus 
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humaines. Pbixrquoi les croit-il fâûsèe^-^ 
parce qa'eltéci B&ai fondées sur Tifitérêt ré* 
ciptoquey qHr^'elled Otit pour objet le bien- 

ta» * 

tere, Vesiime , ia sûreté, la jouiftaasce paisi- 
ble de la rie ; parce qtie les hcmitiês ^ dans te 
commeroe de leurs actions « stf soldent inti^ 
tuellenietit. Mais sans ces lietirett% effets dte 
la T«rtu , que seroit^ellef en quoi consistei^éte 
sa rialké?: Qu^est-cequi la rendfdit recOtti<- 
mandablè ? Qu'est * ce qui la distioguetoit 
dti vice F Cette base d'itttérêl qvi lui paroit 
fausse est préclsfémeuft ce qu'etl0 a dé i^tai et 
àe solide : afoulOUS à*iinmuable^ eftroft«t'(tt- 
ventera pas uti autre taoyen dé bdliLheur(i}. 
Mais- si les vei^tus led plus importantes so^t 
pourrîtes d^ motifs suffisaus» soit par lès 
peines qu'elles préirietiuent, soit pariesavaii- 
uges qui en naissent s ne seroît-it pas su.'- 
perfltt d'y ajo«n:ër4êis radtilf 4 artificiels! Le 
légisiateiKt ne dok iniert^i» îque |)our Sup- 
pléer à l'insuffisafice des motifs naturels. . 
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(i) L'aute^ir, ma)adroît comme tous. les ^scéticjues y 
blesse la religion qu^il voudroit sejrvir.. Quel argument 
ne pouvoIt«»i4 pas tirer de cet heureux accord entre ïa 
morale pratique et ïe bonheur , pour y manifester iHu- 
teafîoB du légiaktteur suprême ! * 
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4" Où en seroît-ôn , si les choses étoient 
autrement? s*îl falloît îùvîter les hommes au 
tfftTaili à la probité, à la bienfaisance, à tous 
les devoirs de leurs conditions respectires , 
paf Tattrait des récompenses factices? Les 
rémunérations pécuniaires sont évidemment 
impossibles. Reste l'honneur : mais comment 
tcféer un fonds d^onneur pour la généralité 
dès actions humaines ? La valeur de ces ré*^ 
compenses est dans leur rareté. Dès qu'on 
les prodigué, elles ne sont plus rien. 

Il y a ici, comme en tout, une analogie 
entre le système pénal et le système rémuné- 
ratoire : leur imperfection commune est de 
n'appliquer leurs sanctions qu'à des acteà 
distincts et saillans : de n'exercer qu'une in- 
fluence éloignée et indirecte sur les habiî» 
tudes, sur les dispositions internes qui tei- 
gnent de leur couleur tout le cours d'une viip. 
Ainsi on ne peut pas plus instituer des re- 
compenses pour là bonté paternelle, la fidé- 
lité conjagale, la foi dans les plDmesses^ }â 
véracité dans le discours, la reconnoissancô . 
et la commisération, qu'on ne peut assigner 
des peines légales à ^ingratitude , à la dureté 
de cœur y à la violation des secrets de i'amitîé, 
à ia malice i à Tenvie, en un mot, à toutes 



\ 
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ces dispositions vicieuses qui font tant de 
mail avant d'avoir éclaté dans ces délits , 
qui appellent l'intervention des tri banaux. 
Les deux systèmes sont des balances impar- 
faites qui ne peuvent servir qu'à de gros 
poids; et comme on punira d'une peine af- 
flictive, pour un seul larcin , tel individu 
dont la vie entière a été moins coupable que 
jcelle d'un homme dur et d'un cœur faux , on 
sera de même dans la nécessité de récompen- 
ser tel service éclatant dans une vie d'^ailleurs 
très-peu estimable. 

^ Ainsi quant aux vertus nu>rales qui consti- 
tuent le fonds de la conduite journalière, il 
n'y a point de récompense à leur appliquer 
par une institution générale. Tout ce qu'on 
peut fisdre se borne à saisir occasionnelle* 
ment des actions d'éclat, faciles à constater | 
et qui tiennent à des circonstances peu com- 
munes. 

Xles récompenses ne peuvent pas être pé- 
riodiques : les traits éminens n'arrivent point 
à des époques régulières. Ge qui doit amener 
le prix , c'est l'acte , et non la date du calen- 
drier. L'Académie françoise avoit un prix à 
distribuer chaque année, pour la plus belle 
action dans la classe indigente* Les juges 
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avoiei^' tabjonrs luD piioEi a xlontiçr^ et^n'en; 
avoieii4n^u*ub.'Il6 pouxoieilï ^proiiiver! le : ce^. 
gretde laisser^ ^Lnijcôcp]iLpeiiise>^QS asctiobiar 
d^un mérite égal^ otif^^em xéconipeBsei&kl'un 
mérite cdnunup'; I>'ailipiiii99 le rqtoiir jpénio*». 
dique &£soit restlq'er oe fnriic dan&les jobjets^é^ 
roiitisre y quitter frappent; plus. .;!> .' 

: Onim'ob j ectera là liqsiÂrè cfce Sal^ncfy (jMaia[ 
Bne ixiistitatioii/ ;TillagcDisel eâtiv'd'wii tuitoé^ 
genare*. Plus une. sooiétëi eat;dh^itéevf|>lvi8dl 
est: facile'jde,la!rapfMxx:her du gouvrân^meut^ 
domestique , où nous avons vu que f|ajrJ9COiiii- 
pense pouvoit s'appliquer pbresqufà tfmtf G'èst 
ainsiqu'on peu t établir des prix ânnùelapoiir 
Fagilité^ pour 'radrësse , p/our la ibrce^- pcair 
d'autres qualités qu'on veut encourager, et 
dont, le ibnds su^bsiste'tpujours. U n'y a pas 
de yillage suisse qui , pour des exercices mili- 
taires, n'ait dësip^ixtie cette nature: c'est 
un art de conVôrdr en fêtes les devoirs et les 
services des citoyens. Genâve (i^v<^àns son 
existence républicaine, avoit son roi.de, l^i 
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* (i) Cet ouvrage iut publie à Londres en 1 8 1 1 • Genève 
étoit alors partie de' Tempire' françot». C'est* en 181^ 
qu'elle a. recçnvrë son inâ(§peiidance« 

' II. 11 
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navigation I son roi de rarquebuse^ àoir 
ccmniandeur de Parc, son rbidu ciuncon: le 
Tainqueiir jouissbit, pendant son règne d'un 
an^ de qseiqnes privil^jea fort pen onéreux 
à rëtat : la joie publique marquoit le sstonr 
dé ces exercices nationaux qmi mettoîent toua 
les citoyens sous les yeux de la bonne patrie. 
LaAosière de Salency / destinée à honorer 
des vertus qui doivent se perpétuer , et se re<» 
nbuvè)er de génération en génération, pou* 
voit avoir un retour périodique , âomme les 
roses dn printemps. ' 

La société établie en . Angleterre ^ sons le 
nom de Société humaine^ pour donner dés 
spcouçs aux noyés , distribue des prix à ceux 
qui ont sauvé un individu. Il ne s'agit point 
là , comme dans le prix de TAcadémie f ran<- 
çbise , de la classe indigente exclusivement. 
L'homme du premier rang se fëroit honneur 
de recevoir la médaille où cette belle action 
seroit consignée. D'ailleurs , oh n'a. pas dra« 
matisé ces récompenses ; on agit plus simple* 
ment avec la modeste vertu; on ne l'appelle 
pas à une scène publique , qui l'étonné ou qui 
l'hnmilie : mais on auroit pu^ ce me.semble, 
«ans rien donner à l'efïët théâtral^ ajouter & 
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son éclat y en ixiiStituant qu'il en seroit fkiifr lin 
irapporc officiel au roi et aux deux chambrer 
du parlement. ; • 

Une institution du' même genre ^ pour des 
services rendus dans des incendies> dans les 
naufrages^ daas toutes les casualités possibles» 
ajouteroit un zu)uYeau moyen à la cuiture de 
la bienveillance '$ (étcfes belles actions, placées 
de même sous les yeux des. législateurs^ coÀry 
signées dans leurs-registres y acc^uerroient une 
publicité .bien moins impoivtânte pour l'indii- 
vidu'hbnoré que pour la société en. général; 

En ëfïet^ q«i)Oiquè la récompenèeme s'àp^ 
plique ;qu'à.une action particulière , l'objet 
principal est de Cultiver une aispo8itlofi.:Or^ 
une disposition se fotme et s'étend par l'ins^ 
truction— par Jla notoriété de l^exemple — [ 
par l'estime publique ou le sentiment .de. 
l'honneur. 

Lorsque les Romains élevèrent un temple 
sur les ruines d'une prison où s'étoit passé un 
bel acte de piété filiale , ils donnoient un 
grand exemple j ils proclamôient leur respect 
pour une des vertus fondamentales de leur 
république (i). 

• ' ■ • .. • '• . . 

(i) Huoiilis in plèbe e(.i<le9 îgnobUU puerp«ra, s«p- 
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' Indépendamment de ces actions éminem* 
ment méritoires et toujours rares , le gouver- 
nement pourroit se servir de \q. publicité ipoxxT 
perfectionner un grand nombre de services 
où l'accomplissement des devoirs réguliers 
est plus important que dés vertus e&traordi* 
nairesi Gomment réaliser ce projet? Par un 
tableau comparatif des adnlinistrations subor-^ 
données y des villes , des cantons ou des pro- 
vinces : ce tableau seroit renouvelé à des épo« 
ques iixesi et Ton y verroit quels sont les 
districts qui ont été les plus exacts dans le 
paiement des contributionsr-ceux où il s^^est 
commis le plus petit nombre de crime$ — 
ceux qui ont. formé d^s institutions utiles ^ — 
ceux qui ont fait des efforts généreux pour 
réparer des calamités — qtiels hôpitaux ont 
donné la preuve de la meilleure administra- 
tion sous le rapport de l'économie et de la 



plicii causa .caroere inclusâ niatrei cu'm impetraBsel adi- 
tum, a Janitore.semper excussa^ se quid ioferret cibi^ 
deprehensa est uberibus suis aleotf eam. Quo miraculo 
matris salus donata pietati est^ ambœque perpetuis all- 
mentîs, et locus ille eidem consecratus De^. G. Quintio 
M. Acl!Ib Coss. tempIoFIetatis exstructo in îtliùs carcerls 
teit. — Plin. , tib. Vl|^ c, xxxyi. 
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plus courte durée des maladies (i) : — quels 
tribunaux ont terminé plus de procès et ont 
donpé lieu à moins d'appels — quels soins ont 
été rendus efficaces pour écarter d'un district 
telle cause particulière d'insalubrité , de men- 
dicité^ de contrebande ; de vice et de misère. 

Ces rapports officiels , outre leur utilité po- 
litique pour le gouTernement> auroient, sans 
étalage , tous les bons effets de la récompense, 
de cette récompense en honneur qui ne coûte 
rien à l'état et maintient la force des ressorts 
moraux. Tous les services distingués trouve* 
roient leur place dans ces annales ; et les peu- 
ples , avec leur disposition naturelle à s'exa- 
gérer la vigilance et les moyens d'information 
du gouvernement^ seroient bientôt persuadés 
que leur souverain, semblable à la Provi- 
dence, a les yeux ouverts sur tout, et que 
cette inspection continuelle n'a pas seulement 
pour objet les fautes, mais les actions méri- 
toires. 

Ce projet n'est emprun té ni de la république 
de Platon ni de l^Utopie de Morus. Il est 



(i) Voyez dans le Rapport sur l^ Hôtel * Dieu, par 
Bailli, le tableau de la mortalité des différens hôpi- 
taux j et le procédé de ce calcul. 
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tnême inférieur à ce qui a été exécuté de nos 
jours dans un empire composé de plus de 
cent départemens (i)j et ces tableaux , qui 
présentent par colonnes tous les résultats de 
l'administration civile, économique, Turale 
et commerciale, ont été faits c^vec plus de 
facilité et de promptitude que n'en pourroit 
trouver tel seigneur russe , de la part de ses 
intendans, s'il vouloit obtenir d'eux l'état de 
ses domaines. ^ 

Si l'on établit des récompenses pour la 
vertu par rapport aux classes indigentes de 
la société, il n'y faut pas chercher l'éclat, ni 
supposer des sentimens de vanité qui agissen]t 
peu sur des hommes accoutumés à la dépen* 
dance et au calcul continuel de leurs besoins* 
Les institutions propres à do petites commu* 
nautés doivent être appropriées aux circons* 
tances locales et aux habitudes populaires. 
Dans un village ou un bourg, il pourroit être 

(i) Je yeux parler de V Analyse des procès^verbaùx 
des conseils de département y ouvrage /a- 4°, pui^lié en 
France en 1802 — Le travail fut fait uniformément d*a* 
près une série de questions adressées à chaque départe* 
ment par le ministre de ^intérieur. 

Ces tableaux ont été discontinues. Voilà le fait; je im 
remonte pas à la cause. 
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convenable, par exemple, d'asâigner aux vieil- 
lards une place distinguée dans l'église ; cette 
distinction , unie à un sentiment religieux et 
accordée avec choix, n'auroit pas l'apparence 
d'une vanité Uattée^ mais d'un respect rendu 
à l'âge et au souvenir d'une vie honorable. Il 
existe en Angleterre quelques institutions de 
charité pour des gens de métier qui ont es- 
suyé des revers {decayed Tradesmen). On 
leur procure une situation plus douce que 
dans des hôpitaux; ils ont leur habitation sé- 
parée , un j ardin , une petite pension annuelle • 
Ces retraites ne sont données que par élection 
à des individus recommandables ; et la plaque 
de métal qu'il portent sur leur habit n'est pas 
considérée comme une disgrâce, mai§ comme 
une distinction (i). 

Diverses sociétés d'agriculture donnent unç 
récompense pécuniaire aux domestiques qui 
sont restés attachés.au service du même maître 
un certain nombre d^années j ce qui est coU'- 
sidéré avec raison comme une preuve de fidé- 
lité et de bonne conduite. 

Ces sociétés donnent aussi une récompense 

(i) J'en ai vu une* de ce genre à Woodbridge e» 
SulTolk. f 
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pécanîëire aux journaliers, aux ^mpdes ou«- 
vYierâ dêis campagnes* qui ont éleyé un cer^ 
taki né^mbre -d'enfans Mns avoir eu recours 
aù't' fb9f4^ de la parofese* C'«6t un*«icourAgc<- 
ment k Véidouotnie et k vyutêfi les Vertus àa<^ 
l3im^Ue$ qu'elle suppôs^d». Mais ce moyen , 
comme ' remède , est bieit ' foîble contre les 
incdtivéiliëns du système établi pour le sou^ 
lâgeméM des pauVres. / 

^Dàns ces deux' cas, là récompense est en 
strgénty mais l'argent est^ joiat à l-hohneur^ 
la publicité des Rapports devient un certi* 
ficat pour l'individu dans' son district parti- 
CuJier; •• • *• ' . . -* . ' ' 

En examinant tout ee<|Uis'4st pratiqué i 
cet égard en Hollande, en Suisse, en Angle- 
terre et ailleurs, on auroit un assortiment de 
moyens rémunératoîres pour telle ou telle 
élassé de la société $ mais tout dépend de Vzp^ 
pTication. Lé gouvernement ne sauroit se 
chàt'ger de ce soin. Il n'y a qu'une inspection 
locale Y^î' puisse connoitire les circonstances 
et surveiller les détails. • 
* Après to«t ,• lé plus ptfissdnt,- lé plus gé- 
néral de tous les motif s ré^^aératoiresy-c-'^ t 
l'estimé publique juste et- éclairée^ c'est^à* 
dîrejdirîgée par le principe de l'utilité. Qu'une 
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nation estime une verta , c'est une plante dont 
la culture sera toujours heureuse; que cctré 
vertu cesse d^être dans ^amême estime, elle 
déclinera dans la même proportion. Le carac^ 
tère d^un peuple est le climat moral qui tue 
.ou vivifie les semences du bien. 

Examiner pourquoi dans telle époque^ dans 
' tel gouvernement , une vertu jouit d'une con- 
sidération particulière; pourquoi les vertus 
d'un Cunius, d'un Fabricius, d*un Scipiofiy 
dévoient ëclore et se développer dans Rome; 
pourquoi d'autres temps et d'autres pays ne 
comportent guère que des courtisans, des 
flatteurs, des^beaux esprits, des hommes polis 
et aimables , sans énergie et sans patriotisme ; 
c'est une analyse historique et morale qui 
exige une étude approfondie des constitutions 
politiques et des circonstances particulières 
d'un peuple. On y verroit en dernier ré«- 
sultat que les qualités nécessaires pour réussir 
sont toujours les qualités généralement es* 
timées. 

Mais l'estime publique est libre, essentiel- 
lement libre , indépendante de l'autorité su- 
. prême, qu'elle cite même à son tribunal. Voilà 
donc, ce semble, le plus grand trésor des ré- 
compenses soustrait au gouvernement ! Non : 
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il lui est facile de s'en emparek*. L'estime pu- 
blique ne se laisse pas forcer, mais elle se 
laisse conduire* Il ne faut à un souverain 
vertueux qu'un peu d'art pour appliquer cette 
haute paie d'estime au genre de service qu*il 
a besoin de créer. 

Il y a une considéradon déjà toute acquise 
pour la richesse y les honneurs et le pouvoir. 
Si le souverain 9 dispensateur de ces dons, ne 
les accorde qu'à des qualités utiles, s'il joint 
ce qui est déjà estimé à ce qui doit être es« 
timable, son succès est infaillible, La récom* 
pense opère comme une proclamation qui 
notifie son suffrage et signale telle ou telle 
conduite comme méritoire à ses yeux. — 
Son premier effet est celui d'une instruction 
morale. 

Le même service, sans la récompense , n'au- 
roit pas eu la mêmfe notoriété. Il se fût perdu 
dans le vague des bruits publics, et confondu 
avec les prétentions plus ou moins fondées 
entre lesquelles l'opinion s'égare. Muni de 
cette patente du souverain, il est authentique, 
il est visible. : ceux qui ignoroient sont ins- 
truits; ceux qui doutoieiit sont décidés; les 
ennemis et les envieux deviennent plus ti- 
mides ; la réputation se fixe et devient per- 
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inanente. <— Le second effet de la récompense 
est dans cet accroissement de durée et d^in- 
tensité de Testime jpublique. 

Aussitôt tous. ceux qui ont des vues d^n- 
térêt^ qui aspirent aux honneurs ou à la for- 
tune ,. ceux qui aiment le bien public » mais 
qui 1-aiment comme des hommes ordinaires ^ 
non comme des héros ou des martyrs^ se jet- 
tent avec empressement dans une carrière où 
le souverain a consolidé l'intérêt privé avec 
Tintétêt public. Ainsi y une jbonne dispensa* 
tion des grâces fait tourner au bien de l'état 
toutes les passions individuelles; et celles 
mêmes qui sont comme neutres entre le vice 
et la vertu viennent se ranger du côté qui leur 
promet le pl|is d'avantage. 

Telle est la puissance des souverains. Il faut 
être bien malhabile dans la distribution des 
iionneurs pour les séparer de l^estime pu- 
blique y qui a tant de pepchant à s'unir avec 
eux. Toutefois rien n'est plus commun* : on 
voit des cours où les décorations splendides , 

les ordres, les étoiles en diamant à double et 

• 

à triple étage , ne forment pas même dans 
l'opinion publiqueun préjugé favorable à ceux 
qui en sont revêtus. C'est un signe de crédit 1 
mais non une preuve de mérite. 
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Les honneurs entre les mains . des princes 
ressemblent à ces talismans dont les fées font 
présent dans nos contes à leurs favoris. Ces 
talismans*perdoiént leur vertu sitôt qu*on en 
faîsoit un mauvais usage (i). 

(1} Lettre d^Hthétius au comtfi de Shouvaloff. 



• I 
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CHAPITRE XVII. 

• «Il 

Autres Emplois de la Matière, de la Réçont-- 

pense. 

Après avoir vu comment la malière de l^ 
richesse est appliqut^e . à la récompense^ r^ 
nous refit» à montrer d'antres usages quîon 
en tire pour des services publics , et qui n^ 
sont pas vémunératoires. 

La dotion de lar récompctnse sera d'ai|tant 
plus claire: qu'on l'aura ainsi distin^uë^ , : ^( 
sépacée de. ces usages acQessoir^$^ qui ont -ç^iT* 
tains rappD]:ta.a9èc.elle> 

1^ Zàà salaire 'de pure sujbsistance. Il faut 
iaire , subsister leâ employés durant leurj^i^r:: 
vice^ et ily a des cas oji il. faut les entretenir 
avant que ce service comnlejâce. Si la paie 
qu'on, donne )}e va point au*d«là^' comme 
dans le cas du soldat ^ partout où les enr^« 
mens sont forcés, ce salaire, de pure néces*- 
sité n'est poin£ récompense. , . 

2^ LHnsti'.mtion des Emplp^4fi.* Il .est, des 
branches de service qui requièrent -des avan*- 
ces du gouvernement pour cet dtbJQt. Si cette 
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instruction exige beaucoup de temps , il est na- 
turel qu'elle commence dès le bas âge , et alors 
elle s^appelle éducation. Dans quel cas faut-, 
il que rétat prenne cette dépense sur son 
compte? Lorsque le nombre des individus qui 
veulent en courir les frais^ n'est pas suffisant. 
C'est ce qtd a eu lieu presque partout pour 
Téglise , pour la loi , pour la médiecine , pour 
l'art militaire. Le gouvernement contribue 
tout.au moitis à rentretien des instituteurs 
et des professeurs. 

3^ L^ équipements Pour mettre l'individu 
en état de rendre le service , il faut lui four- 
nir les pro visi<^$ nécessaires : au guerrier, 
il faut ses instrumens de guerre $ au chimiste y 
son laboratoire j au mécanicien , aesmachi» 
nés ; au natltraliste , ses collections d'iiistoire 
naturelle j au botaniste ^ son jardin de plan- 
tés : à l'agricole • expérimental , un fonds de 
terre à faire valoir. 

4^ L^ indemnité. Veut-on des services? il 
faut se rappeler que l'individu à qui on les 
demande , pèse ^ comme dans une balance , 
les frais qu'il encourt et les avantages qu'il 
attend. Totut ce qui est nécessaire pour ame- 
ner les deux bassins à ^équilibre appartient 
au chef de l'indemnité. La récompense pro- 



y 



âe la Matière de la Récompense. iffS 

prenient dite commence où Tindemnité finit» 
S^ La garantie contre les tentations. Dans 
les places qui donnent àxx pouvoir et les moyèïis 
d'en abuser, les appointeméns qu'on donne à 
l'employé y doivent avoir une certaine pro- 
portion avec lès séductions auxquelles il 
est exposé. Il faut qu'il ait plus à perdre à 
agir en fripon qu'en honnête homme j ou du 
nioins , qu'on le mette à l'abri des tentations 
les^Ius dangereuses en lui donnant de quoi 
subsister scflon le rang qu'on lui confère. Le 
salaire proportionnel aux besoins a, pour 
ainsi dire, une vertu anti*septique. 

6" Le maintien de la dignité. Cette consi- 
dération pé regarde que les grandes placés* 
Le bien du service peut exiger qu'on y at- 
tache ce degré de respect qui appartient à 
l'oplilence , et que le pouvoir seul né donne* 
roit pas^ Sans examiner ici quelle est la pause 
de cette disposition si générale à honorer la 
richesse I à lui accorder une déférence j^res- 
que involontaire et qui prévient le jugement » 
il jsufBt que ce préjugé existe pour ne pas 
Irefuser son secours en faveur de certains 
emplois , où l'on a besoin de tous les moyens 
d'influence et dé toutes* 1^ forces de Topi- 
mon. : . - . . 
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. 7^ Un antre emploi de la matière de la 
j^compense est A^ exciter V allégresse : j'en* 
^ends par là nne disposition habituelle à faire 
avec plaisir ce qu'on iait* Plus on jouit de 
cette satisfaction intérieure^ plus, aussi les 
idées sont vires et rapides , plus on £Biit d'où* 
vrage dans un temps donné. L'esprit^ dans un* 
état de bien-être , compose et décompose, 
avec une toute autre facilité que: dans un 
état de chagrin , ou dans cette situation 
moyenne où il n'est poussé que par l'habi* 
tude. £t méme^ |)our les travaux du corps y' 
qui ne sait ooonbien la force des musclés dé* 
pend de la vigueur.de l'âme? Quelle cfoutpa* 
raison entre le travail- des esclaves^ et celui 
d)es hommes libres ! Des prisons, des fouets , 
des chaînes , des colliers garnis de pointes de 
fer, un inspecteur impitoyable qui rôde sans 
cesse, en un mot ^ toute la puissance de la 
dônleur et de la terreur' n'obtiennent pas,, du 
malheureux nègre^ la moitié des eftbrts que 
l'espoir d'une, gratification modique fait sou- 
tenir gaîment au robuste ïrlandois , qui fran- 
chit la mer pour louer son travail durantla 
moisson aux fermiers d'Angleterre : et ce* 
pendant l'esclave , en travaillant mal , excède 
ses forces, hâte sa vieillesse^ et dépérit de 
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bonne heure. L'homme libre , bien payé et 
bien nourri, fait beaucoup de travail et le 
supporte long'temps. Telle est la différence 
que rinvincible nature a attachée aux efforts 
accompagnés de^ tristesse ou d'allégresse. 

Une récompense promise ne suffiroit pas 
.toujours y pour exciter ce sentiment de plai- 
sir. L'état d'attente QÙ l'on se trpuye , en 
agissant d'après une promesse , est un état 
mixte et incertain , où dominent tour à tour 
l'espérance et la çraipté. Il y a donc des cas 
où une gratification préalable est nécessaire. 

lies gratificati(Ons préalables et les grands 
salaires ont certainement l'effet de produire 
l'allégresse : mais, il en peut résulter des di- 
versions très-peu favorables au travail : voilà 
le danger. Cette abondance suggère des dé- 
sirs d'amusement, et en fournit les moyens. 
La marche des idées sera accélérée , soit : 
mais si ces idées ne sont pas celles qu'il im- 
porte d'exciter : si les idées lentes et cons« 
tantes du travail sont remplacées parles idées 
rapides de spectacles et de plaisirs ! 

Il faut connoître le caractère de l'individu 
pour juger de l'effet qu'aura sur lui une gra- 
tification préalable, si son industrie en sera 
excitée ou ralentie , s'il s'en servira selon les 
II. la 
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Vues du faienfaiteulr ou peut 6e Miftt à d^ftll'• 
ttet goûts y si là lieeonnoiésancè a plud dk 
force stir lui que respoih Mbi$ en tout 4tat 
de cause , il faut bien se gatâet* d'^puiaef «m 
gratifications préalables tout ce qu'on dMti- 
nott à Ift récompensée 

Je finis par un atettissëiuèttt néOéêsairé. 
i\ ne faut pas abusée de ceii distinèti<hià ana- 
lytiques pour grossiir dj^ tous tH iteihs la ré- 
compense ou le salaire^ ou Appliqua* à chacuii 
d'euit une somme distiUMè» La mAaie somme 
peut faire f&6e à tout. Gè qui $.èrt à l'équi^ 
pement, au maintien dé Id Aubsistanùd^, et 
deè besoins de la condition , suffit dans les 
ùas ordinaities pour gài*antir Ifndif idu oon^ 
tre les tentations y pour i^Adëninièer de ses 
avances , et pour lui iùftpirer l'àllégrMse r^ 
cessaire à sei deVolrs. . ^ 
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LIVKB 3EÇQWi). 
Des Salaires. 



Li'inPAY na éb mtixtiient iftobe fiar qxw 4mte éo 
Mrriof 8 ooflLStani ^ régulkr$. I^ ^ondkion 
politique àe œù qui sont tenus de les ren- 
dre^ 6'a|>peUe iciarge^ piaetf^ 0lS^0 Gn em- 
plm. Le mode de relrîbfotûkii n^est pas tou-^ 
yo«T8 le noême; mais par pliiksieiurs nisomâ.y 
la retiibudon péoojalaire e^t celle cpii a pré- 
valu. Si ce paiement est une ^amme fixe 
et qu^il soit périodique, le cotai a'appdle 

Le salaire est-il récompense pc^iar les sorw 
¥ioes P S'U est réoçiopeasc^ ii deat agir de l|i 
nnêfiie maniera et diuis las mêmes prepor^ 
«km : or 9 comme lés plus gssades i^ompen- 
ftoAnîsmu; les plus grands elfortsv les set- 
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tices les mieux payés doivent être les mieux 
exécutés. 

Le raisonnement paroit exact , mais Pexpé- 
xience n'^y répond pas. Examinons les faits* 
Là y TOUS Terres des salaires très-modérés, et 
def services très'hien remplis : là^ des salaires 
considérables y et des services très-négligés. 
Là , d'échelon en échelon , à mesure que le 
salaire augmente j le service empire. Ouest 
Perreur f II ne sauroit y en avoir dans les 
faits ; c'est donc le raisonnement qui est faux* 

Voici la solution de cette difficulté : le sa- 
laire n'^est pas récompense. Il n^est pas même 
;le mobile qui porte Inemployé à remplir ses 
devoirs : car qu'il les remplisse bien ou mai, 
il reçoit toujours la même somme. Pour que 
•le salaire fût récompense , il faudroit que 
raccomplisséioient du service en fût la condi- 
tion préalable. Des émolumens conditionnels 
seroient récopipense , des émolumens fixes 
ne le sont pas. 

Qu'un maître d^école s^a visât , pour exciter 
la diligence de ses écoliers , de leur donner 
périodiquement à tous f , paresseux et labo- 
rieux sans distinction^ un certain nombre 
de coups de fouet, que diroit-on de cette po- 
litique P Il se conduiroit cependant envers 
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ses ; écoliers comme le fondateur de Técole 
s'est conduit envers les maîtres , si dans la 
vue d'animer leur diligence , il s'est borné à 
leur assurer un salaire. 

Puisqu'un salaire n'est pas une récompense 
par ràpp(H*t aux devoirs de détail , comment 
faut- il le considérer? La réponse est bientôt 
faite* S'il s'agit d'une charge dont l'accepta» 
tion f^t libre , le salaire est précisément la 
récompense de cette acceptation. Car cette 
acceptation a des inconvéniens : l'employé 
aliène sa liberté , il s'expose aux peizies atta- 
chées aux omissions^ ou autres m^versations 
dont ii pourroit se rendre coupable dans son 
emploi : l'entreprise de la charge est un, ser-* 
vice qu'il n'auroit pas rendu salis^ là récom- 
pense. 

Ce n'est point là une subtilité , une distincr« 
tion purement verbale : fi*estf au contraire, 
une jiotion fondamentale qui doit influer 
continuellement sur la pratique. Si le salaire 
attaché à une charge étoit une récompense 
par rapport aux services dé détail , plus on 
augmenteroit le salaire , > plus on auroit la 
chance d'augmenter les efforts de l'employé , 
et de porter le service à la plus grande per-» 
fection possible* Formons-nous l'idée d'un 



i8a Le Salaire est-il Récompense^ 

theFOiomètre ntorai. Si cinquante IWrea stet^ 
lin g ibnt monter }e aèle et reâsiclutté dfnn 
curé dé paroisse au degré cinq, cinq mille 
livres sterl. feroient monter oee mêmes Ter« 
tus dans un arclievâqae an degré cent. Mais 
observe«t>-on que les propcMrtions soient né*- 
ceâsairèment dans ce rapport f Appliquer \ml 
même mèstire à tomis ke charges* Vous Ter* 
rez souTent que la grandeur du salaire , fomS- 
nissant ukie occasion toujoturs renaissante dfi 
distractions qui rivalisent avec les devmrs^ 
peut umrntçr ocmtre le service^ s'il n'y a pas 
d^sDutres ' motifs pour coonlFebanlancer ses 
mauvais efXbts. 

Que Id salaire oblige FemploTé* i remplir 
t»St de? oilr» fasqu'à un certain point , c^est ce 
qu'on ne nie pas : puisqu'il peut le pendre 
par des omissions trop manjaéesj d»s/ntfgli- 
gehcei trop manifestes. Mais d'il n'a d^aatre 
motif que le salaire^ tout se bornera àisan- 
yer les appàrmices , autant qu'il le faut pour 
n'êtitrpas en prise* Or, c'est là ce quMn ob- 
serve, dai^s. tous lés (^fieesoù le gouveirne- 
ment I n'ayant compté que sur la force de c^ 
moyen ^ nV prit aucune autre mesure pour 
unir l'intérêt arec le devoir. La plupart des 
services, n'étant pas susceptibles d'^tl^ dé« 
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terminés ^v^, pri^cUion, dépen^em; beâj^-r 
coup 4e U libre vplopti^ des ç^plpy^s. Au 
milum 4'»» ppçii^vwwpnt^^i irf»j^mb|e ^u ^r^» 
Ti9U»,o<l ^ Ime, i inille di^M^^çtjip^s viutile^ 
que riuspecteur Iç phi# î^tUgçut ç^ /ç^^rwl 
«(9l«ir, Vfkmx^^ #aww^> Wi?|i8 ^'pisi?^tç ne 

« 

Ui^«9. 4^ m^ qui iMLÎf:. 4ll fi4&^t 4? capi^T 

^»g^-*-il îè çpnfw^i^ 4? pkiw#»r$ indiiFidi^? 

ritii>9?»Qe 4*PU «6^4 pfliUi9 piur^éçe^ke J^ si^* 
pension de toutes lç$ gfij^ire^. Ua inspecteux 
en chef exerce une grande influence , mais 
il redoute le rôle d'un censeur pointilleux y 
il se lasse de remontrances inutiles: et s'il n'a 
lui-même d'autre motif que le salaire ^ tout 
s'arrange aisément; une intelligence secrète 
s'établit entre le chef et les subalternes, en 
sorte que plus les choses ypnt mai, moins le 
mal paroît. C'est là ce qui explique ce vice 
interne de tant d'établissemenis où régnent la 
langueur et l'impéritie, où l'on opère si peu 
avec de si grands moyens, où les employés, 
eux-mêmes, attachés à une routine servile 
et oiseuse, opposent les plus puissans obsta* 
des à toutes les réi'ormes. Tous ces abus de- 
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viennent^ entre les intéressés , des secrets de 
franc-maçonnerie. Celui qui oseroit les ré- 
véler ou les combattre 9 seroit l^ennemi çom- 
muni et son dévouement rexposeroit à-une 
sorte d'excommunication* ' » 

Je ne nie pas rinfluei^ôe des sentimens 
d'honneur et de probité , surtout dans les si- 
tnatioiw élevées qui placent iun homme en 
vue. Mais ces motifs sont étrangers aa sa» 
laire : dès qu'il est toujours Je même pour 
des services bien ou mal rendue ^ il est clair 
que^'il sont bien rendus ^ ce n'est pas au sa* 
laire qu'il faut l'attribuer. 
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CHAPITRE II. 

4 • 

Règles à observer' sur les Salaires ou autres 

imolumens d^ Offices., 

AvAKT 4'eiitrer dans le déi^U de$ rèfilea à 
observe^^poiir.le salaire , pdoîs dire en géné- 
ral que leur application dépend de la nature du 
se^Tice et deciiçirconstances locales. C'est en 
observant la pente desabas, dans tel ou tel^ 
ofBce, qu'ion découvre l'espèce de préservatif* 
qui convient aa mai particulier. Les rè^ès 
ne sauroient former un système parfait^ parce 
qu'il est impossible de faire un catalogue 
Complet de toutes les erreurs , et d'anticiper 
tous les abu^» Mais il faut au moins se pré^r 
cautionner contre ceux dont on a fait Inex- 
périence j U faut mettre un signal sur les^ 
écueils connus par des naufrages. Parmi les 
règles que nous allons donner, quelques-unes 
paroitrontsuperfluespar leur évidence même ; 
mais si on peffc montrer que, dans Iaprati« 
que, on est tombé dans différentes erreurs 
pour l'avoir oubliée , la règle , quoique trop 
simple pour prétendre au mérite d'une dé- 
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couverte, e$t nécessaire comme avertisse- 
ment : elle n'enseigne rien de nouveau, mais 
elle rappelle un pripçipe qu'il est bon d'^avoir 
constamment et clairement sous les yeux. 

Règle I. Les 'Emolufnens thireni être atta^ 
chés à la Charge de la manière qui prpr 
ithiit la Liaison ta plus intime entre' là 
Devoir des Employés et leur Intérêt. - 

■ * 
• *!• Voyons d'ftbord l*iïsagè dé eette règle 

pouf assurer l^assîduîté de ta part des em- 
ployées en'^gënéral- - • 

La plupart de» cha*g^ ont* Hrte eirGonsr 
tance cômmtine \ è'est d'eaSger, jtGtit qui» les 
devoirs soient rettipKs' , que Te^iploryé st 
trouve eta certaia temps dans un certain ^ieu. 
Dans bien des Cas^ assurer la râsidence et 
fassidiiiliéé ; cTest èssiirer , ttvt môlii^ ^ett ^nie, 
Texécution dtf servièe. Queleelerc è64i^à«oR 
bureau , le juge à ion t^ibuMl i le -prôfeèMéhr 
àsonéeole, lies* J>rôbablêqti^td n'y reste- 
ront pas dîsîfs. Or, la .meilleure chanoe^e 
les y rendre assidus , par le ffloyen du sa- 
laîre, c'est de lefeire recevoir chaque jour 
à i'heui» marquée, ^ sur le lîèi* même. Dès 
lors les émoiumens deviennetit réecmpen^ { 



où ^uireà E^nafàmans d^qffSt^s.' i8^ 
chaque. Qo&tmvontiitti y fanasiont^'àe prûeèk^ 

• 

est suivie d^ime dimiitutHBja d^ paie cpû' m 
lotJLte ViéS&àmààé de la pcjpe âi^ ca avc»r ià 
pigjci€«r> : l^inlérât de L^employa est d^poid 
avec son devoir; et la loi s'^exécute t(xii|0 
aeuie.' . . . • -l-'^ 'i' '^ , - ' •' . ^ : '• 
^ G'^estiaîim qu^ëtbient paryi^ Ie& meml^ree de 
Tacadéiaîe • ijoéoçaise et de; l^académie'idés 
sciencéa* JBftqae^ls aoat lea^ettipleyes ^nide 
doiTeat l'âtre de la même -maniépc? Sî>i^or^ 
gBëil a «n iempûle légiteintrî c^'est cefei de xe* 
cevoîr le prix d'uii femMaiifi|ii'6ii n'aoroiè pas 
iaiu Quand à Poip)ecdon)qpi pourroit naître 
da nioiroeliei»éfit dasédai/ev^iliest aisé^diïjfaii 
l£i7erî|>ar des/jetMXDS: ddnnés ^ouF^à jdinrii^eb 
FéaKaéa à époqtsea fixes. \ •> ; , * 

DaBS.racté ihf mcAtteinc dm pa^JéiBeni.posiii 
HétaMsésetnftfii des liiaison^ 4e pënitenoe > on^ 
ftTeSlt âidopté cette maniéane d^assnter l^as$i-^ 
dttité dessùrîntëndansi PlH]!ifto«);téuioltiment^ 
iladevo&eiUi r^ecevoir ckacun fear quote-part^ 
d-iiaé SQmmâ de cinq guinéès à partager^ 
chaque jour dei séante ,. entre ceux qid c^y 
scroient trouvés. - ^ 

Ou. A aiii èsetnfrle pl'us. aoicien. de ^ette 
polioe dans, la- société incorporée de Lon^ 
^es pour les àssuramçes sur Les vies. Les 
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directeurs ne reçoivent leurs modiques ap* 
pointemens que de cette manière. On i^a 
également adoptée pour les commissaires des 
l^nquéroutes y et pour différentes associa- 
tions. 

Ces exemples j faute d'ayoir été rapportés 
k un principe général , n'ont pas eu toute 
riniluènce qu'ils dévoient avoir. Que de fois 
n'a-t-on pas entassé réglemens sur règlemens 
sans aucun succès ! Combien de décrets inu» 
tiles en France pour assurer la résidence des 
bénéficiers et des évêques ? 

En Angleterre î on n^a pas été, plus heu- 
reujÉ^ c^est-à*direy plus habile : on a fait 
des .h>iS| on a établi des peines , une amende 
fixe, par conséquent trop forte ou trop foi- 
bie. A défaut de la partre publique pour la 
poursuite du délit , il a fallu s'en rapporter 
à un délateur de hasard qu'on tache d'ache- 
ter avec le produit de l'amende. L'amour du 
gain n'est pas assez fort pour vaincre l'infa- 
mie dé la délation; Ce motif reste impuissant 
jusqu'à ce qu'il soit renforcé par quelque ani- 
mosité personnelle. 

Ces cas y qui arrivent tout au plus Une ou 
deux fois en dix ans, ne font point exemple; 
le délit ne diminue point; la peine inutile 
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n'e^t qu'un mal de plus. D'ailleurs > quelle 
loi 9 quel moyen qui ne sert que dlnstrumént 
à la yengeance, qui ne rapproche que des 
ennemis ! Toutes les fois qu'il seroit à désiref 
qu'un bénéficier vécut avec ses paroissiens y 
c'est-à-dire , quand ils sont en bonne intelli- 
gence, la loi estune lettre morte : elle n'est mise 
en vigueur que dans les cas où les deux parties 
sont irréconciliables , c'est-à-dire , dans les 
seuls cas où l'utilité de la Ipi est problé*^ 
matique, où il seroit à désirer qu'elle admit 
une exception. Le retour de l'ecclésiastique, 
dans sa paroisse est un triomphe pour ses en- 
nemis et une humiliation pour lui-mêm^. 
, Si les salaires des professeurs dans les uni- 
versités angloises avoient été entrelacés de 
cette manière avec le service, on peut bien 
être sûr que ces places auroient continué 
d^êti*e en activité ; au lieu que , dans l'état ac- 
tuel des choses» être professeur dans une uni* 
versité angloise, c'est avoir un titre, une 
pension, sans aucune fonction obligatoire 
d'enseignement • , 

Le salaire payé jo]ar à jour a un avantage 
de plus que d'assurer l'assiduité}, il rend 
agréable un service qui , avec un salaire an- 
nuel, paroîtroit purement onéreux. C'est une 
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manière àe faire aimer lea tmT^aK que cU'ap 
cliquer la néoompevee à fonm pedrtiona suc- 
cessives , au lien de la domner en iMalité, Ea 
Angleterre» ita j<»uraa]àers dans raj^rioidtare 
sont payés y cemme kfs autres on ff tiers , par 
semaine et ar^^t Goatptaatf et oe travail se 
ùat iiien et avec piaisir. Il est des pays e» 
Europe oà les labonvenrs sont payés par des 
aaiaoos et des pièces de terre <}ui leur ont été 
données une fois pour toutes. C'est nne pni> 
lie dn régin» fif odai ; cliacnB sait que ce trat- 
Yail est fiut avec la plus grande négligence 
«t avec toirte la tristesse de la servitude. 

SECOHDk S£CTI0Sr« 

autres jâpplications de la prewiière Règle* 

L'union entre le devoir et l'intéx^èt sera en* 
core plus intime , â le salaiiie est payé de mar 
tiière à se proportionner non-seulement k 
l^assâduitëy mais encore à la bonté du service. 

S'agitrii d'une maison de forcer d'un hôpi« 
tSfl de malades , d'une maison d'orphelins P au 
li^H de donner aux inspecteurs un salaire fixe, 
toujours le mémei quelie que soit la diffSrence 
de leurs soins et it d^é de leur attention > 
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il seira bon de le flaire dépendre en partie de 
la manière dont ils rempiîasent leitra devoirs*^ 
en jugeant de leurs eflbrts par leur sucq^s^ 
Calcttlea la proportion moyenne de ceux qui 
meureilty par an, dans rëtabllMemeat en ques- 
tion» -^Gent^ païf ciemfde : doiln^z à Tins- 
-pectéuf une somme pour chacun d^eux: — dix 
JtTreS sterling. *^ Mais à condition que^ pour 
chaque «lort, il vous rendra une wmme par 
reille. 11 est clair qu'ayant un profit net sur 
toutes 1m vies qu'il conserve, tous n'av^e 
presque pas besoin d'antre précaution contre 
les mauvais traitemens , la négligence et les 
abus de pouvoir qui peuvent tendre à abréger 
l'existence (i)« 

Dans le Service naval > les lois d'Augleterre 
accordent tant pour chaque vaisseau pris ou 

(1) «c Le» ft<dnittiistfat«urB de l^HôteU'DicMi. portotent 
«o compte la valeur de cinquante, livres pour di«)iit 
malade ^ ou niort| ou guéri. M. de OLamoufiset et «^ 

Gompagaie offroient de gérer pour. cinquante livres seu-» 
lement par guérison. Les morts alloiejit par- dessus le 
marché et étoient à sa charge* La proposition éloit si 
belle, quMle «e fut point acceptée. On craignit qu*il 
ne pût la rèmplfr. Tout fltxus qil'ofi veut' réformer est 
te patrimoine de ceDic qui oat ptud é^ srédit^tte 1«S4^ 
forfcat^if. M;^ Qutat« fincyc).^ art. Ciunt4. .. , 
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détruit y tant pour chaque Homme capturé. 
Pourquoi le même encouragement ne s'ëten- 
droit-il pas à Tauti^e branche du service ini* 
lîtaire, avec les modifications que la nature 
de la chose demande f 

S'agit-il de prolonger la défense d'une place 
assiégée ? faites monter graduellement la paie 
du gouverneur, et surtout celle des soldats, 
«à proportion du temps qu'ils la défendent. 

Ce qu'on vient de proposer pour les prison- 
niers et les enfans trouvés, pourroit-il s'ap-- 
pliquer aux corps militaires en garnison ou 
en campagne? 

Le général ou le colonel ont un si grand in- 
férer à la conservation de ces machines vî- 
Tantes y instrumens de leurs succès; ils doi- 
vent si bien sentir qu'un soldat, tant qu'il est 
malade, est moins bon que rien, que les re- 
crues peuvent manquer, et qu'elles sont long« 
temps inférieures à des vétérans ; ces motifs 
sont si palpables, qu'il semble inutile de les 
appuyer par une récompense pécuniaire. Mais 
quand il s'agit d'un objet si essentiel , il ne 
faut rien négliger. Le général, employé comme 
assureur des vies de ses subordonnés, de* 
viendrpitl'émul^d'Hippocrate pourJascience, 
et de Howard pour la philantropie. Qu«lle 



atten^oQ .pft^r %%^ c^mpem^vs \, QpeUe ^ù^ 
IftH^^^r l|9s foarpis9Qtii;a|iq9el:9pîiivpQiirjtea 
hôpitaux! Gomme il perfectionn^rçit oette 
disôipliae coiijxe Jijgs^viic^ d'une .ftrniée> non 
moina deatrucdfs^^ quelqu^i9ia qw le fer de 
rcHonami (i;) I ! . ^ , . v > . i 

« 

Pourquoi xi'ëtabliroit*on pas le mên^Q usage 
danaiin yajisaean ^ gnieite^ €|^ tea n^U^nces 
soiM: si daiigeïeu^^a,^jÇftpù ies ffèglw gé:iil»rale3 
sont si fad^a ^o^a^i^ve^r? J(j!|kaM^i Qti li^.ca- 
pltaine auroient .ij^u inFéi^(4nVP^i4t 4^^'^^ 
eoK|aervAti9p^dfi|;p}faqu9 maJ;«IptHiIr'e«Mnple 
admii^ble.dap^pitainejÇloQ^;,, gi4j{it; le tanr 
4a globei etjp^fif^urut tapli d^^Qliiftftts.oppo- 
séfii. tftnt d^ wfWiîJpttveV^s, ,a?nis;ppr4ref.i|» 
sçui homme, j i^ «f rpi^ pl^s infr^citsifligc^ .pH 
n'auront. pa« à c;paipfiça;que, ses inati;4ç|îeiflt 
s«r ladièt^,,Jl^,:fffi91iy(%Uei|iRB< deiViwjiiMt.U 
prpprfet^^ l^«d&«ffM^égiig^, H esftiYi;«î>qu4.4 
marine wglpîaft^epU^biepi pei^fectippiPbëe à (^% 
é^^jà.yyf^^^ l^P 

ir9ÎÇr:«ft )l%WWtAiteW ^s w«^ le 

< .' 'j-i . ; %•* :tiU'iU I* vt'-'l ^ *"^'i^\\Y'• 'jR :i')'î'^• 
- > 0) On se Dorse a an simple aperça s les delaiu mi* 
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ru^ortcotxBtûXïî d*an intërât qui ne nnit à 
auame :v6^ta > et qui les supplée quand elles 
mânquenf?"- - ; . . 

Je ^oië bien des âifficcdlë»* de détail dans 
l'application .du principe. Seroient-elles in- 
surmontables ? c'est aux gens du métier à ré-^ 

pj^ndlre««^ 1 *• "" • < • . 

' 'Dà(i$'l«ktraité'quefit4e<IiendgraTedéH^ 
Cassbl , ^atif a«ts troupes qt!*!! mettoit aux 
gagés dé VAit^eierré pour senrir en Amé- 
rique/ Il aVoil -stipulé ^ qt^e / pour chaque 
bo^Mié-nb» idtfndu à ^' patrie | il lui seroit 
paye t^eiîte Hvces sterling; J'ignore ri cette 
stipùfafrèn étsÀt d- usage. Qû^Ié le\fÙt OU 
tion> rito.de'mieux imaginé^ soie l>oiir l^in* 
t^t^Ssc^l du souverain préteur , soit pour 
fintéihêt personnel idès ^itik^ridus prêtés. Les 
dédbamateurs quiti^ou^i^nr cette dàiise hor- 
fibié'^ ctfnime sf dleéâit (ioi&fé ati pHlie^ un 
)ft«é#èt parribidef àt h ttKM^de ses. sujets , se 
KvTbiént tesiseSàmèh j^ T^fifil^d^ parti VVar; 
t^ que{q«e^bl^e pbàVit^t^cblftrëbai^nte^lèi 
mauvais effets du contrant /c'étoit cette xon* 

mf i«nÇi»B^® dp^ sfftîre^aïdç çpnti:^ U néf 
g>f geyise jajfiii!iudiff<fi«irt»t di^sr^^mprùnteurs 
qui auraient pu les exposer plus volontiers 
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ou autres EmolUméns d^oj^tes. ipS 

que leurâ propres sujets ::le prix^attadUécà 
leur t>erte étbit comme une 'ckiiti6i£ dut àmii 
qu'on pk-effdroit de léi côneeW^ér; ! - - - " 

J*aî bttï dire qu^îl y àvoît dès pays ^ôù^^lèâ 
ëmolumens du coToneT dirdis8ent^à\propoi^iii^ii 
du nomt^re des non effectîJ^) cNést-^KÊré qu'il 
reçoit toujours la même paie j, qi^oiqu;ii^ait 
imoins d'hommes à paver. 3î cela est]^..cet âr- 
rangement est prçcisémp nt le^ çontrepiçd de 
celul^que j i^^\eïx%SÀ'x^kfiXft^ 
des non effectifs grossissait par l/^[i9,q);:tf(^ 
colonel ; gagne eix^ drgçnti pe qu.'U •pai!4 ^n 
hommes. Chaque d^ni^jqi^^'onloAvlaisiitïkeMl 
quérir de çette>mfiliière esrune^ T^cM>ii4>e»M 
offerte y sinon pour le meurtre, aft'mèSnp 
pottTi la ûégtigeaoer . . • • f^^ - «>•♦ 'm^V 

* « • • • 

I 



t^le&-d'«n^gKiaad4 4lyer9iié4'a|ipScafcioiis^:J«. 
ye^sttttdai.^Vit :)'w atois; déoouTlécfc; une t«èb*prati4 
ciiVte dan» te if il^pf 04 «M* WhithreadiiToit ppn 
posé son bill pour rétablissemeat dto»;À?éle8^, ^t j^ 
la développai dans une let^brclà^irSamditl Rèmilly ^ 
W)yoîd r^xtvait.-On yeflik;que teittytésft fondé 
s^r .I«i9 prJiiiHpe8*e±po3éd daifs*ce obapiire.» 

<fr jtf. WhUbreadkbiehienti*'là iiMAAhi d'ulf» 
NltVi^iilaiiiC^lsut l^um^\Mkit-i£X ih|frdpo&e de la 
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confier aux rècteors et aux jugea de paix j' miâfl il 
tte^i pas difficile de prévoir ique. cette stirreillaitce 
onéreuse seroit très-peu efficace. 'On m- fera ifién 
de boni i inoin$ qu'on ne parvienne à lier Fintërèt 
4iA ;ine!trê arec ^on devoir d'une manière perma- 
iientej^ et qui s^appUqno à tous les détails. L'unique 
moyen pour cela, c'est de faire dépendre la rér 
compense d^ ses auècèsy de ne point donner dç 
Sfi^laîre .fibce» de lui allouer une somme pour chaque 
enfaiit/ mais seulement (][uan4 il saura lire, de lé 
payâr^yn tm tnot comble on paie un raannfactu- 
ifer pdufniouvrage fait, 

-"» AHrec un salaire ftke; le nitattre n'a plus qu'un 
intérêt trés4bible aux pi^grès des élèves. S'il fait 
aMreHbien pourn'âtre pas renvo^ré, ofest^ tout ce 
jqu'/il'iui feiut. 

>; S'il n'obtient la récompense qu'après le service, 
il a un intérêt constant i son prompt accomplisse- 
ment. Il ne peut se relâcher dans- ses efforts qu'à 
aef^propivs dépeiis. 11 n'y W pttfs ^ guère * besoin 
â!ni^ection« > Il cherchera de' luî*tti||tfe 'à excite^ 
l'crmu^atioti, i perfectionner tes méthodes. Il sepa 
dîspo^ ^ éiio'uter^ iês' èonseiis et à pi*ofiter de Tèx- 
p^rieqoe des autres^ 

n Avec non salaire' fixey chaque nouver écolier 
ajoute i^la peine du mattre/ diminue ses^ eâbrts oU 
le dispose, à se plairidre»' Avec là' méthode que Je 
propose y c'est lui qui excitera lès parens nëgligens, 
c'est lui qui deviendra le ministre de lalbi, Atf li#îl 
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àe f e plaindre d'avoir trop d'élève», il ne se plaii»- 
dra que d'en avoir trop pea. En eut-il trois oci 
quatre cents, et même autant que M. Lancaster, 
il tronveroit le moyen, comme lài, de suffire a 
tout, il 86 serviroit des plus forts pour instrtrire le» 
plus foibjes, etc. ^ 

» Si un maître est négligent ou incapable , il Sera 
forcé de quitter sa place. Substitues à cela deé exa- 
mens, des jugemens, des dépositions, et voyèas où 
cela mène. 

» Les moyens d'exécution sont faciles. Il suffit^ 
à deux ou trois époques par année> que le recteur 
et quelques juges de paix on antres notables, dis« 
posés à concourir i une œuvre si utile, se transpor- 
tent pour quelques heures dans l'école» L'examen 
de chaque écolier ne demande pas une demi-mi- 
nute. Le mi|itre lui-même ne présentera que ceux 
qui peuvent soutenir l'épreuve ; et à sa récompense 
en argent se joint le motif de rhonneur,. par la pu«^ 
blicité du succès. 

3> Ce qu'il convient d'âdlouer par tête est facile k 
déterminer; on n'a qu'à calculer le prix moyen 
qu'il en coûte aux parens dans le^ villages pour 
chaque enfant à l'école^ et qu'à comparer avec le 
prix moyen de celle de M. Lancaster. On commen* 
xeroit par une somme plus forte qu'on réduiroit 
graduellement. Cette dépense, aujourd'hui si oné- 
reuse poqr les campagnes ,-seroit bientôt réduite au 
quart ou. au cinquième. 



ig& Kèglçs sur les Salaires, etc^ 

. 2) A^. W)i^t)>read,i^ lii@ité renseignemeiit à la^lec^ 
ttive; il a,eçi..6es ^l'ai^pps pour i^Uer p^r de^ré» : 
mais rexpévi^nfiç a proja^^é qi^e les deux enseigne- 
9iewi kçtiire A^;écTitm>e, ç'içtidenl rqn Faulre. Lca 
•utaaa cosamençant à tracer les lettres sur le sable ^ 
et ensuite sur l'ardoise ^ se familii^risent avec le^i 
formes ef Qe les oubliçnt plfis : qui ne sait pas 
écrira sait T^remeut lire, itvec facilité^ au moins 
l'écriture de main \ et cette branche de Fart est 
pour les affaires usuelles aussi importante qu^ 
ranU;e,;etc;, cjo. » , 
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jDm Drâks eaiUeis^ ^ . » . ; 
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O^e s'est fréquemment! s.ervi d'un^i^^trie exr 
pédient- ppur fsiyjst le^ employ^ft .pnl|li|Cr«» r^P 
veux TparlerdeA AonoraSjsMs-iétreu/i^fuéfi^ 
droits casueh qu'on les- «autojmerà^^çnc^yok 
pour leur pr-ppre^compte, d^apai^^ebc^ux 
qui requièrent leur service. * * ^.*. .^ rt>,^ ^ 
. Cet arrangement renferme nu aranta^i ap- 
parent et nu d6^ger^éeL.ïiUivanMge appA- 
rent ^st qu^ latr4cpmpen^:9emb^%aiiq$i 9P 
j>fi0p#rtionâer e^^temepft^etîdirecteizieiit ^^ 
la quantités d'0uwage>qu'ik font*. lie ^anjief 
réel est dax» -k ten^ipa qu^^çfa leitftdonue 
d^ grossir leur^ .émo l um e qs i^ <e|i, Tejcaç^t «çen;s 
«qui ont b^soiOr 4e r Ui^^vîni^sti^se,,. Los^ #rl;y^s 
. s'introduisent arecfls plp«^%Dde/^<«Ult4r.|I 

esttrès-natnre^jf-pâiÇrtevipjpl^r-fty^^^ W^^Y 
culier, servi ave<j43jWrfÇxpédi<;|onj,çxtfa,9rdip 
,^airp , ajûiitp quai^iç graiy&jati^l^ l^opo- 
raîreiber Or, çjg^ i;^cia.ipp«nsâ,^mQy,e^'dJ^. 
ppédition pour 4:(f^pr^mÀr^t3!CQasiai^ dievi^t 
;lnfailH4;)lementuae<:ausederetardp9i^^^ 
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celles qui stiiyènt. Les heures réglées an bu- 
reai\ seront employées à ne rien faire i ou à 
faire le moins possible, afin de pouvoir être 
payé extraordinairement pour ce qu'on fait 
dans les heures libre». X)n comprend que Tin* 
dustrie de tons les employés consiste à miil* 
tiplîer lés ^f'dfi^s de feur place, en se prêtant 
mutuellëtliénf leur secoiiris, et que les chefs 
connivent ou désordre , soit' pour avoir letnr 
part du'b^éficé , soit par cbînplàisàhce pour 
leurs subalternes/ soit par la crainte de Icis 
mécontenter. 

' Les ihéonréhiens sont jilus grax/ds eticoré 
ïk oh il s'agit d'un genre de seWice couvert 
d'tin voile mystérieux, que le^ùblic ne sàu- 
rdît lever. Ter est oeluf de Îâ-l6i. Lea lon- 
gueurs inutiles et accablatité%^ahs les pro- 
cédures résultent de càu^es'très-^onrpliquéefr; 
màÎ8^<m ne peut douter qtt'tiiie des plus con- 
sidérables ne soit Tintérêt privé des gens de 
loPJ^qùi biit ' mtiltq>iië à leur^gré les incidens 
et Tes questions' pouf 'àiMtipliér les occasions 
dé^i^ècevôîr dès honoraires. ^ 
^ Leis ôf&cès publics dânè lesquels' il n*y a 
point dé cemièt jCbiisevrètit plas aisément 
leur intégrité 1 Un droit îé^tifaie sékrt souvent 
de prétexte à une extôrsîtti. Là distinction 
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entre le permis et le dëfendn n'est, dans bien 
dés iDas/'qU' une nuance assez finej et cpm- 
bien de tentations de profiter de l'ignorance 
des geos étrangers aux aÔaires, ou des cir* 
constances qni assiirent , l'impuni ! L'évi- 
dence du délit est un grand frein. Dans les 
cas où l'on admet des droits casuels^ il faut 
au moins qtie leiir tarifa afiSché dans le bu* 
reau même , serve de sauvegarde » aux em^ 
ployés contre les soupçons, au public contre 
les vexations. : >. 

Ce mode de payer les services suppose que 
c'e^t-aui^ individus qui en opnt besoin à son*- 
tenir les frais de l'établissement s ce qui n'est 
vrai que dans ies cas où le bénéfice en est 
uniquement pour ^euxl bors de là, les dr<nts 
casuels seroient w^è taxe inégale et très*in|us* 
tement répartie. Nous auroni occasion d'en 
parler bientôt. • " 
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anaâ long^tempe qu'il vcmloit le nlefice py -* . 
tihagorioieii. , ' 

C'est line bonne régie d'écanomie d'em* 
ployer dans les o£Bces pnbUcs de vrais tm* ^ 
Tailleurs , qui ne 8<»«nt point an-dessus de . 
leur létaty et qui, mi contraire p s'en tiennent 
pour honorés. Il n'y a que de la perte et de 
la dépense à se senrir d'hommes qui yeulent . 
être payés selon leur condition et leurs pré« 
tentions vaniteuses, plutôt que selon leur tra* 
vaiL II ne faut pas employer des fleuristes hc^ . 
landois pour cultiver dés pommes de terre. 

Il est des offices publics où les occupations 
réglées^ne durent que. trois ou quatre heures 
de la journée. C^est en général une mauvaise 
économie. Que. peuvent iaire du temps qui 
leur reste, des cdmmis qui n'ont pas moins 
aliéné leur Jiberté pour une portion du, jour 
que pour la journée entière P> Ce loisir est une 
véritable augmenitatton faitç^à leurs 'b^oins^t 
l'ennui p fléau d^ la .vie y n'est pas moins^ le . 
fléaii de. l'économie.. Moins on est occupé^, 
plus. ot{ se rapproche.de ladasse qui dépense . 
et qiii jouit* Aussi est-ce parmi ces demî-tra- 
vaiileurs, qu'on trcniirerait lé plus d'hommes 
mécontens de leurs salaires.' 

Dis<M3s un^inot du clergé par rappdrt à cet^ 
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objet. La totalité de son reyenu en Angle- 
terre n'est peut - êtr^ pas excessive jr elle ne 
seroit ^peut * être pas même suffisante pour 
une bonne répartition. Mais Pinégalité est 
«xtrême. C'est un mal reconnu de tout le 
monde; ètmalfaemtrttsementplus fadfeîàyoir 
.qu'à corriger. . 

Cette elcessîte inégalité ' à un é^^ itès^ 
désavantageux par r^eppâtt an "grand nombre 
des ecclésiastic|ues. La comparaison qu^ 
font dé leur état àVéc teini des grands béhf» 
ficiers- dilninue encore à leurs yeux là ralëiiir 
de ce qu'ils reçoivient. Une récompense aussi 
inégale pont desf- serytoés égaux dégrlide 
ceux qùi'xx'oiit que leur portion congrue. iJe 
tout présente* une apparence de loterie, dé 
ia^eur et 4^in justice , ^ui s'accorde 'mal arec 
le'câràctèine moral àe'bétte vocation. ^ 

' Dans les^ salaires - des autres emplois , le 
siipcitâu À^est orclinairement qu'inutile i dânk 
Téglirie; il-est pernieiëvi»::MIl a i^e tendance 
natiinlle 'à inspiriftr/lè dégofit des^ devoirs 
péaibtes ^dé «e miliistère (i). ^ 

(i) L'auteur a doi^né bçaucprad'étt^ndue à ces cpA^l- 
dératioas | et a d^yeloppé d'autres inconyéuieiis résultant 
de ce Ayâtème. Cette dissertation n^ëtoit pas achayéfB.-^Ja 
saa borii# aux' prin'Cipae les plus généraux. 
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••■Aa * II" «t\».l*. ** ( «fc^* 4.»,.. .*j. »«<.*•> ..-. 

Jtîiv. d'aftttes t§f;i9ç« , pn.çe doit çîmi prendre 
^«f 1^ Yf IpuTjT^S 4;un.«f4ftife, sans i^uif« 

*/. Ç^-ft«i fx.Cv^%09«wf à oçtte règle., c'est 
A.'¥8^ gai s'fiiq mt»wJpJ? fp/fig^^err^ ^d'ftt- 
J;%qj*rje8.8^|5drç#..(fttji^$ j)§Bsiopç) par dea 
y^VÇ'WPf avi.laijftçîiuj»» ;aj^witeoi«ii9 
toute IcRÇ grfg^^eftçnoBpiftal^, tfUttdi»49'o» 
dimjpîje Iftïir TiB4eur..{^4W*Ji>ii %j8ny«l0ppé 
je«:,Çn^pjpyéî? p^iij>liçs,.^u n>fMn».J^ p|upartr, 

fl^lffre. S5Î»? P^Ç Hyrê.(ftuatre„8^^i5g» par 
livre sterling ) : ,o|i « /|}/oi}(4,^n«4te m antre 
iieini'Soa par livre : enfin, il y a d'antres 
•ééètiMffiisrcasmïïèsîàoini ajJpîàrentés que 
x:êlt^lS?'FmstëUTS hè'féMVént pàs'plus des 
deux tiers du montailt nominal. Tou( le eorps 



dîplomàtiquVcst dans c'è fctfs; dé ftïôbte qut 
tous les Yfcftffl^dftnahfes dô l^gTâft'i' " *'^^ 

Il ri'en'rIsuïteâucunbîeûjihaÊÎ» léi^î^ 
Vënieiis sont réèis/iîreîri eët'ito'^à'âBord que 
de répandre ùnè^idéëex1&gët^é*d€lë6à»â:iii 
du public, et de ce qu'il en coûte pour sala- 
rier les fonctionnaires du gouvernement. C'en 
est un> plus grand , par rapport à ceux-ci , 
d'avoir un revenu apparent fort au-dessus de 
leur revenu réel. Une notion erronée sur 
leurs facultés leur impose , par une certaine 
tournure de l'opinion publique , une sorte de 
bienséance de luxe. Sous peine du déshon- 
neur attaché à l'avarice, ils sont forcés d'être 
prodigues. Il est vrai que le public sait en 
gros que les salaires ou les pensions sont sou- 
mis à des retenues, mais on n'en conjioit 
qu'une partie ; et d'ailleurs , en pareil cas , 
on ne s'amuse guère à calculer. 

Ainsi , cette différence entre le salaire ap- 
parent et le salaire réel est comme une aug- 
mentation de besoins pour les employés. Avea 
deux cents livres sterling, par exemple, qui 
ne s*appelleroientque deux cents, ils seroient 
plus à leur aise. Les cent livres sterling no*- 
minales qui les accompagnent, ne sont qu'une 
décoration coûteuse.Or, un besoin sans moyen 
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d'y subvenir, est un motif de corruption pour 
ceux qui peuvent faire defs profits indu^cts : 
et c'est pour tous une cause de détresse. 
' Le remède est aussi simple qu'efficace' : I9 
#hangemen^t n^ seroit que djins les' mots. 
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IV. Les Jrais des. Salaires, doivent étrç 
supportés, par ceux qfi^fetireut^ lej'fyiit d^s 
services utu^chés, à l^qi^pe. : • r ' i 

_..■•' ;('.».' •.' . . i . , . ..■-..'. i O ."-'> i > 

'Xj'AUT-Etra de Ja Ricfiess^ , des. J^f^tiq^^, i^ 
exsLït^ifiajfkt f liv. ,Y,, la répartition des frai^ç/l? 
services y a vfioatré,^fi^n8 qaehcasUsdof^extp 
êtfe assis «ur lepu^ip ^;ç^ dans, cRjeli^fti^ 4|? 

doi»ç»t porter, ^cjusiyewént sur qeftf/^uijfi? 
, rçi^irent le héjiéiiçe^ïl e^ mpptré.^ussifftn'jljj 

a voit des cas mixte^.oià Je&,seryifes ^e\qiçpf 
être défrayés en. partie' pap l'état ,,|Çt|ÇR çâfjjj 
par lea individus_q.uî, tpL]f;^\if^i^t.ya.ygifit:^gg 
le plq8,imqié<^, tç^^ifi».* Vm^m^^^o^lv^. 

La rf gle ^u^ nq^'s ^vçn?, pp?4?..^^!a. RWj l^'fe' 
sqiii de.preùvej ,elle^e»t|^rê.,Ti9l4çj4fi ^91^ 
n^ni^res : i° te p^i^^^t d'ijp «pfjyjce.jp^p^ij 
à^pn.. Jindiyida .pent .êtr^x^ig^sjiEdgn fff^^ 
individu (je.n^ wq.r,a|yjll^^ucflft,^gij5ij.j^f 

qj^i^e rapporlp.^^eç^^py^i^f^ftfiii^d^ 
n. 14 
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peut être rejeté sur le public (par exemple^ 
des acteurs e qiye mayip igyx fiais de l'état); 
30 le paiement d'un service rendu au public 
peut êtrevre}0ké«irviiiiiaâiTidu. 

Quand à ce troisième cas 9 les exemples n'en 
adbt ^e trdpabondans. - 
-if^'Koûsén trouverons d^abord.dans Tad- 
ministration de la justice. Au premier coup-** 
d'œil on croiroit que celui qui retire le prin* 
ieipal ott ihêmè Tuiiique avantage flHzn jtig^ 
tneiit^ c'est le particiilier en &veur duquel 
be fugëÉnent a été rendue et qu'en censé* 
^tieh^e, St eét éqtdtable de.hii &ire payer 
tmë'contribiition séparée pour les officiers de 

f > • • 

la' juàtibe.'Ce tribunal tous à conservé votre 
prôfiriété attaquée : payez pour son entre* 
tien^ cbmxhe'vous payez le médecin qui vous 
ièigtié dans vos maladies. ^ — Voilà le premier 
tifp^r^ , et c'est sdus ce point de vue que 
Smith lui-même a envisagé cet objets liv. V> 
sec t. if. Mais qu^on examine de pluaptès, et 
l^on' découvrira datas ce raisonnement une 
tné(>Hse capitale. ^î'éstce particulier précisé- 
tiéiA , Sorti ^nqueur d*tlh [procès , qui est 
mfihi^ètiitsi^ qu^atiéiin ^tïë; car, mettafai 



Règle quatrîème.pour hs Salaires, ^ i i 

t-il pas d'autres dépensies y de pertçîdé ieitxps, 
de fatigues 9 d'inquiétudes, d'ènxiuis^ qnelà 
nature de la chose rend inévitables l G'eitdona 
lui qui^ au prix de tous ce^ embarras^ acheta 
la protection que iesv^tùtres ont pour rien. 

Que^ sur un million de personnes, ^1 7 ait,, 
par exemple, mille procès parân. Sans cdk 
procès, sans les jugemens qui lés décidéxrt> 
Tinjustice marcheroîi la tête leyée ; elle n'au- 
roit d'autre frein que la force défenâire dés 
individus. Il y auroit peut-être un million 
d'iniquités commises dans le même espace àh 
temps : oir, comme &véc ces inille jugemènb 
on prévient un milK(>ti d*ijd justices , c'ëklà 
même chose que si cliaqtié plàigtiaiït à 1ifi 
seul en prévenôit mille. Pour un séi^vibè fi 
imposant, qtd l'ie^pose lui-même à tàitidk 
liàsards, dé soins et de dépenses, ftàut il eh^ 
core lui imposer un tributf C'est H^émihé A, 
on clioisissbît lés, mtlttël qui défendent iti 
frontière ail momérit ti*une fnvasioti', pour 
leur faire supporter les frais de lâi Càtd- 

P'^gne- . ^ ^,.' . • ■■ .. ,/,' 

'«c Qqelestlç imlitûref.^ejnaDdQ çaint^âul^ 
qui sert i'état à jses rdépem f » C^pfi^tBifep 
e'estilç: pauvrlp |)lhidèur .-qui fait Ja ^ei3^0À 
l'injustice, qui la fCw^mv4kè^tn!fiÈ»^àBf^ 



ui^ iiègle quatrième pour les Salaires. 

vaut un tril:)unal> et que nous faisons payef. 
pour le service qu'il nous rend. 

Dans Içs cas où ces frais sont rejetés sur le 
défendant traîné en justice sans cause légi* 
timcy c'est encore pis. Loin d'avoir rien fait 
en sa faveur, oa l'a soumis à. une grande 
vexation ; et, pour le mal qu'on lui a &it,0]|. 
le met à Tamende* 

Si on voulait rejeter ces frais en entier sur 
la partie qui se trouve en tort (quoique bien 
aouvçnt , vu l'obscurité du fait ou des lois, il 
xi'y ait de tort d'aucun côté ) , c'est une opé- 
ration qui ne pourroit ayoir lieu qu'à la JSn 
du procès. Mais alors un pareil jugement se- 
roit une peine : or, c'est un hasard si cette 
peine est méritée ; un autre hasard, si l'indi- 
vidu est en état de la supporter ; un autre ha- 
sard, fi elle ne seroit pas trop grande ou trop 
petite (i). 

(i) Il y auroit bien d'avtres. considérations à faire sur 
les taxes relatives aux actes judiciaires ; mais «l^es nVipi* 
partiennent pas à ce sujet. Sous le chef de la procé- 
4ure , on feroit voir combien ces taxes nuisent aux fins 
de ià justice :'80us'ie*chef d'e la'finance, combien V^est 
line mauvaise ressource fiuancière. 'Je renvoie les leq^ 
^eutè-à un écrit publié par VL Benthàmi ea 17961 ru4 
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i^ Oh peut cîter, comme une autre viola- 
tf'oii^dè cette règle ,' ce 'cjuî se passe diânâ plû- 
siëxiféî (ïàuaries , etxîré qùfétoit porté jusqti'att 
pltis grand abus dans celles d^Aiigletétife, avant 
là réforme întrodtiîte par M. Pitt. Plusîènr^ 
dfes employés^ n^ayànt ijti^un salaire înéùiîfisànt 
pôtïr leàr entretien^ f ^ppléoîeiit 'par les^ 
drdîte cksuélsr, perçni'^à letir profit, outre 
ceux qui Pétoient pour le compte dhr public; 
Cet usage aVôSt Triife apparence dd fraîson. 
«c'îîdus fstisôtfs^ tïiaéser Vos mârchàhdBsesr àla 
dbùârie i^dîsoîènî:-1îs'Vfc"'eisft xrn service ijttë vt>tisf 
dëveiz! ^âykv W} Mkïs' cette raîfirori étoit îllu'-" 
sbîrél* <c* Sàits lèi âotiarfe, pou votent répliquer* 
lès ^xiëgôcîaris';- cèé marcharidîtes auroîent 
passé- t!ri Bi^mtiWfe.^^Cé ti-est pas poîrr notre 
pt*6fie '^n^^ 'ëtgHît'cé dé j*ôt ^ coûteux ; c'est 
jiètt^ Ié5 Verofi/r de -Pêtat: Qoa^t S>ôs pré- 
tende»' %ér^îcéiy'%ïd4ts aérions trop 'iietireux 
cPëiP ^ter 'dis^sëgr. » • — Maïs / dîra-tioii , 
jAHS4iie Wntr^tfert des douaniers éàtftxiiè'dé- 
jTéîfeénéciBSsaîrè; pourquoi né tombé/àit-élte 
pWlsfti^les^nê^Wè et les voyagèàré; aùSér 
Wên?2i%éf^^toutè là soeiëté engënéi-alFFonr- 
tçd^f p^tee^ue c'eët%n impâVtiès-iBégal Un 






àiiéiib^* ¥ë!eiti';'èbt4iti^dt abusif îlé'l^toit t)<^at 
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àxL tout; il ne pesoit pas sur un grand né- 
gociant (^i 8*en dédommageoit dans le - prix 
de la vente. Four les vpyagjenrs et le» parti* 
envers qui ne pouvoient se dédommager sur 
per&onnei cejtte seconde contribution ^ qu'il 
f àlloi;t pa,y er à:un coi|imis, f P^^l^ avoir payé le 
fisc, leur paroissoit, avec raison » une vexa- 
tion d'autant plus odieuse^ qu'elle étoit sou-* 
vent fo|:t arbitraire. 

3^ J^^fin^ pour dernier ejwmple de là vio- 
lation de. cette règle, nous prendrons le sa* 
Udr^ des ecclésiastiques en taijit qu'il consista, 
en. dîmes. Leurs services sont utiles partout^ 
on ils ne .le sont nulle part* S'ils contribuent 
au maintien de la morale du peuple et d^^l'o- 
béissançe aux lois, ils ibpt di^i ;|^iefi même à 
ceux quirne font aucun usage :pexsonpçl de! 
leur min|stèi;ç. Ainsi , tout le rpp^e dçit con** 
tribuer àil'entretien de cet^f^jUp^ ireligietiise f 
et leiîfLrdeau des émolum^sn^ doit. paf êtra 
répi^r|i:de manière qu'il p^^poissé tombf^c ^ér 
gaienjent^sur les dîfTérent^ classes de la.so* 
cfété,; p^s le systèn^) d^; dîmes « chaque 
propriétaire foncier voit trop ^.<]^conViert ce^ 
qii'ii .pcûe^ ejk ^ qui i^ j^ pfi|e« hxk lieu de 9^'t^T\ 
visagi&r sous dasirapports de bi^eaveillfuice , le 
curé €|t|les pftroissien^ se.cofisidéirent mptuelr 
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lement comme des créanciers et des débi* 
teg»>- €e lie uiiiim «w=-y~cpg sr fmir^pciist 
avoir d'objet plus désirable que le maintien 
de rharmonie^ Bfe8t.q^ie^t|9ji9<)[l|yent un prin» 
cîpe d'inimitiés qui anéantissent l'influence 
du pasteur sur spAxtr^u^fi. <kiMii^ei|^n'a- 
t-on pas senti rinconyénient d'exposer un mi* 
nistèra xle pois ^ d?^ (phitfité ^^ d'âxfaQi4?ltî9bs 
paternelles à cetjft li|tie qdfeujftJd'i^t^i^ 

nir cesdis$^9ti€aiaM0fidid^il«es^ il,7^«|i^^ 
un autre à tirer les émolumens de l'église de 
la source généra.le,dii tr^por.publj;ç. Çn nou^ 
roii plus aîséiQçnt proportionnel: les reyenn% 
aux difft^xis degrés dé tT^^ail» ^U ^^wde îçf! 
Iiiiss^r flpjiter^ cC^i^ipe k p|'.é«ç^t, ^u gré dii^ 
liasard^^liti^freml^ liirrés sçerUjiget ^uinze^ 
nulle (i), 

|(a) tift dlitie^ coMi^^ içomme; impôt ^ a id^aati^ iii<t 
copYéiâeiis ^91 «pp^rtieiineikt à l'ëeeaoaiiç ppliiliqiie| et^ 
oui sont pAtfaite^ieat déreloppés da^M la JPUck^se des 
Nations» 

Mïîk l\ib0litu» de f* dfme'y loT6qtt'e»e e^t étkSKé^' 
•ifttftlttèrt^ les ptiti graé&s diffic^Mé. m;' Hk^èU^ ar 
pfésCHCëcaur ca p6^ dis oWaryaciaitt q«i*iiië^itenr UnT 
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-rii:.[' CHAPITRE VÎT.- • 

-l'iUJingvtHmè Rêgi^ poulies Salaires. ". 

rrYVVjDfOit'fe'i emphlii qui exposent le fonc- 
tàéhfiài^é' ^publia à ws tentations particu^ 
}i%rêà^ U\fàut'fûè % Salaire ^it suffisait 
pWSè/^'k^^rantir contre îa ùorruption. ' 

o>.:.-. ' • ,-1 '. . ' ' r '* • ''" 

A» » 

BSi'R ACTION faite du bonheur de Tindividu, 

ii^té^ef dii Service exige qu^on le mette au- 
dessus du iîesôin dains tous les emplois qui 
fui donnent des moyens d*acqtiérir par des 
voies préjudiciables àii pùbtïcV Si* dn néglige 
cette précaution essentielle ^ peut-oh Véton-' 
nèf'qué des hommes, pressés par deè besoins 
toujours rénaissaris^ àbù^éht des pouvoirs de 
léuris placeis? S'ils se rendent coupables de 
concussion et de péculat, il faut moins le 
IjBur reprocher qu'aii gouvernement , qui a 
tpndu^àiJçpr.pVQbité un piège. presque inéyi- 
tablo.> PlèLoés ientt>e . la, rnécessLté de ^vivre et 
l'impossibilité de subsister honnêtement ^ ils 
doivent regarder l'extorsion comme un sup- 
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, _ • - > 

plément légitime , tacitement autorisé pàrle6 

chefs de l^at. Les êiemples de cette écoho - 

. . ' - . •> .. . ■ ■.• • • ■ ■ 

mie mal entenàiié . et des infcohvéniens qut 
en résultent,' sont plus i firéiquëns en Aîiiséié^ 
que daiis àûicùn autre gottVéVhément. ' <''''' ' 
ce M^rffe'Launay (feriMéf^ général idà tté^ 
» derfc ïï]f' représenta "âW roî qtié Vés côtti^* 
^ Tiy mis-visifeuVsavoierit'désappdîntemens&op' 
» foïbties poiir vivre, et quHl étoit de sai jus- 
» tïce' d'kugment^r lgfi?>klàî¥e 5 H 'rfjmità 
li qu*îl osôît rèp'ôttâte'^â Sk'Màïeiité qitééîm^*^ 
» cun alors fièàjïirôît tiiîetîi Seîs Hfevoîirs-, et 
3i 'qiie ^ la ^t^S^asloiis WT>u*è^flc^»i^ 



que 



o seroit ^ékûcotip çlti^ Ibrte^S'larîén de Pàrii»* 
'' ' ii^éé-'-ii' V8^^ nti - b<VnndS8fé*pài mes ^éufé^? 






•> quana 11 s agit ae" mes înterets^i^Jé^^ 

l ;^ie^ te'tiiàîés , et jé^ ^6ià f 4<Aias ^ife'ttô» 





pouri^oiOTt- 
leurdoùne^*^ 

iTpaîrr dë bottcfi leuf (iofttë les appoimfem e ii& 

^''d'ufPtaoiV^'be^en'dant la plupart l^m ipa- 
» ries : et d'où peuvent*ils tirer de quoi 6e; 
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aa ^onnir^ ^^^% leura femmes et leurs enfans, 
9» si ce n*est de leur connivence avec les frau- 
at denrs? Il y a. Sire y. une maxime bien es- 
^..sej^itielle qnç Ton perd trop facilement de 
» vue, surtout en matière. 4'&4mi^istraticm; 
» c^at qn'en général les liommes* ne daman- 
9» d^çitpas mieux que ii'étrebonndtes^ mais 
9r qu'il; faut .tau|ouirs ^eur. en laisser la possi- 
99' bilité.. Que Yotrei Majesté consente à fEÛre 



n^^.lessaiique jj^^u^propose, et je luvgaran^us 
n rime^riçoe^teplfiis forte de.plu9,d*un quart. » 
La maxuw de morale avancée par M. de 
J^ivj^y parutuau roi ce quelle é^o\t ^ pste et 
bellq f^p ,eUq-»mêmp>i et d'auUnt plp, admi* 
ri^lj^ «Sans la .bfl{uqhe d^un. jBnancier, que 
)f^SW^' ^ cfi^^ ?^^be ne sont {^ réputés 



Kqn^ farnientes; de. imaitié^ ^et lea revenus de 
S«; Majesté d^.,p^ d'nn ti^is» sims noQTa 
impôt,(»>. ' 

. ^ 1^ salaire proportionnel au rbesoin est donc 
i|ne espèce ^a/si|^>iQ7/i^s|r moral on dé pré- 
açrvatiff. ïl assure, la j^robité de rindivida 

-(i> ^OiAûnU^ M9sS<mf9nir9^ Berlin ^Um* IV. 
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^ contre rinfl!i,çQÇ^ des motifs. séducteurs;, et 
1^ craÎT^te c[© Jp perdre est plus quîéqiaîva- 
lente ^u]ip tentations ordinaires des profits il-, 
légitioi^a.' : ...,, .. \. • .,' 

Mai^. dana le calcul desbosoinfn il né 
fatit pii^ ^-^pmer an nécessaire absolu* Il net 
lau.t p^is^.r^g^er sur les Ç'î^byîcîus et les Ciurr 

cinnâtus. ;Ç:0nsidére2 r4f^^ .^?>^^^ ^^ ^^ ^^ 

^ ciété.,Prej;i^i;s vos mesure^ si^r ^ probit^ corn- 

inune. y4 fp^çtioiH^drij^ pixblic ,poss^de-t-îl 

un certain ;y^ç ? m e»^p.deJ^^:n^'iwpprto. 

par quelle r^^f»^ »^f -^4B^^ :R!*?, 

Ç^reiUe; 4,^^^^^^ 

magistrats suprômea, Jft*^fPB#?rW>,fiRj 




que' là nation ahgloîsë ^'aie au siéii. 
quoi ? Parce que la dignité présidêntàlte se 
Aésûre par^ icrôtapataîsoff avec fés| aiitrès of- 
éces* de la république : au Heu (jtfeh Eiirope 
TadÎEtiité'â^iîn'toi' se' mesure bar "une éspède 
de comparaison avefc les autres refis*. S îl lie 
lôVivoît soutèiîrruàë certaine pônipé au' mî- 
M kel^é^itih^^^^^ àe ses cbûWlsifad, ÎI se 
Crpîrôït'a^îlf^èharlés II trbp gêïi^ par ï*écb^ 
i^inie ' du ^ârfemëiit , & Yepdît â un mo-» 
iikrque^^ïfra«^èi^^aiiî àffriikefôxkkJi ses^ 
profusions • L'esjîcfîr dé' sôîftfr clfei etaKarrâs 

ticuïierpeflîrf ^le Bîftt^^ àés res^ources^ 

CTÎminéires'!!'*(î^tjé misë^a'feTe ^pàfcfmohîé' vâ- 
tx alix Anglôrs deux guerres , et une paix 
^u^%héf^iè^r'peut.être; que dés ^gliérrésJ On 
cTpV^M^ tift Wi^^'iiéb&sâîf^^ 'àu^lî^ù de ^con.^ 

{ém nmm^Mf^M^^ Mût com.' 




^1 %:<^?M'^k^â8iîkéPk'^(sMëm ^ 



tour 
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Tempêcher de se vendre. Il faudroit plus ou 
mohiS' de jsetimtiseptiqTié 1 seloirgii'nn fonçr. 
tionnaire public seroit plus ou moins acces- 
sible à la corr^pjdon. Tout ce q^on peut faire 
à cet égard , c'est de calculer d'après les ia- 
diyidua doQt on . a iait r»p^j^e;içe; \ 
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Assurer des pensions de retraite ^ surtout 
pour les emplois qui ne sont payés qu^au 
courant des besoins absolus (i). 



JLbs pensions de retraite sont, de la part du 
législateur, des actes d'humanité , de justice, 
et même de bonne économie. C'est de plus 
un moyen d'assurer la bonté du service et la^ 
responsabilité des employés. 

i<> Il y a bien des cas où il n*est point à dé- 
sirer qu'un fonctionnaire public prolonge se% 
services au-delà du terme où son activité et 
sa capacité diminuent. Mais si les infirmités 
de l'âge augmentent ses besoins , ce n'est pas 



(i) Je dois aysrtir que | n'ayant troayé dans lea MS. 
pour ce chapitre qu'un seul mot en tnemorandum -^ 
Pûnsions of rétréci , je me borne à la plus simple ex- 
position d'un sujet qui meneroit trop loin pour les dé- 
tails. 
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le moment où il peut retranôher de ses fa* 
cultes pécuniaires, et il sera porté, pat cette 
considération, à se traîner avec douleur, et 
peut-être même avec disgrâce , dans une càr<^ 
rière que, dans sa maturité, îl avoit fempKe 
avec plaisir et avec honneur, 'attendre qu'jSi 
la quittât de lui-même , c'est compter sur uxfe 
espèce de suicide; la lui ôter sans équivalent, 
c'est, selon Pétat de ses facultés, une espèce 
d'homicide. La pension de retraité concilie 
tout ; elle acquitte envers un serviteur public 
la dette de rhuinanité. 

ao Au moyen de ces pensions, la classe la 
plus nombreuse des salaires peut rester à un 
taux plus modéré, sans aucun inconvénient 
pour ia bonté du service. C'est un supplément 
que l'individu fait entrer dans' son calcul; eè 
cependant le gouvernement obtient dé totis, 
à un prix plus bas , des services, dont le dé- 
dommagement ultérieur, par les casualités dé 
la vie humaine , n'échoit qu'à ^un ceftaik 
nombre. C'est une léterie àii tout l'aVàntàgè 
est pour lui. 

3» Danis tous les emplois altnovibles à vo- 
lonté, la pension de retraité, à raison dé M 
proximité de l'époque où ellesera due, àjbute. 
une valeur croissante à celle dtr «ulaire , et 
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■ 

augmente la responsabilité de employé. S'il 
avoit la tentation de malversag^l faut qu^e le 



Pfix. de cette malversation 
retéy non-seulement la p 
xn^el» maia encore la pert 
gère; elle assure ainsi 
dernier moment de son 

4^ Il ne faut pas ou 
employés y résultant de \ 
donne contre l'époque 
nacée de ibiblesse et d 
disposition habituelle 
avec plus de plaisir^ 
dans un état fixe, où 
toutes leurs facultés à 
être détourné par ces 
Ta venir, et par ce dés 
qui porte les individ 
ment de divers états. 
Yemementy qui, au li 
des novices, possède un 
expert et plus digne de 

Il faut des règles fixes pb«^^^pensions ; 
autrement elles deviendroientune source d'a- 
bus : on djOnneroit fréquemment Temploi 
pour la retraite, an lieu de donner la retraite 
pour l'emploi. Il faut aussi qu'elles varient 



pense avec su- 
e du salaire an- 
e la pension via- 
fidélité jusqu'au] 
ice« 

r le bonheur dei 
écurité qu'on lei 
la vie la plus mj 
ndon. De là uj 
mplir leurs dev( 
considérer coi 
doivent appli( 
seul objet, sai 
uiétudes vagu< 
'améliorer so] 
essayer auccij 
re gain pour 
d'être mal 
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selon la durée du service^ en laissant toujours 
lin nîotîf en faveur clti travail , sans quof Ton 
perdroît par la vétéraixce lejs .hommes qu'on a 
le plus d'intérêt à garder* 



j J 



> 



>^. V 



• • • 






t 



< r « » 

. C' . • I . » »... 



i 






l*-. • . ■ . f 



f 






' • * 1 I • • ' ' ' • - . I , • , , * 






. I 



• J 1 ■ . I ) ' . ' » î . ' , . 



f • ■ i. 



. ':■ 



• J 









• 






•120 P^énaliié des Ch^ges. 

CHAPÎTKE IX, 
De la Vénalité des Charges* 

1^ Ox c'est nn bien que les employés se con« 
tentent d'un modique salaire, c'est un plus 
grand bien qu'ils servent gratuitement , et un 
plus grand bien encore s'ils Consentent, à 
payer pour obtenii' l'emploi , au lieu d'être 
payés eux - mêmes. Voilà un raisonnement 
très-simple, mais très-concluant en faveur de 
la vénalité des charges , eensidérée abstraite- 
ment. Reste ensuite à examiner les argumens 
contraires. 

fzo La vénalité fournit une plus grande res- 
'pDnsabilité qu'un salaire dé même valeur. 
Perte de salaire est simplement cessation de 
profit; perte d'une charge achetée est perte 
positive d'un capital qu'on a possédé. Ces 
deux pertes font éur l'esprit une impression 
différente. Cesser de gagner est un. mal beau- 
coup moins senti que celui de perdre. Le gain, 
qui vient du dehors, a toujours quelque chose 
de précaire , sur quoi l'on ne compte pas aveo 
une entière certitude. Une charge acquise à 
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tiiêê rdépeM ^t ^M \fttn^mt Idcjftféi fè bèttil^ 

{43ll|f«^^ôé^)[A:4. .'•".' - .'^•-' 

tude à l'emploi. Ifja-bi) cIm émtdtâttfôlid? 11$ 
tKMlè pëiu-<ltre ite aeid^ «i^tif'i^i leiksis^ Hé*- 
«Ijiblt 3f 'y eh a^tuit-^rii^jèn li^est détêirdbiiié 
«[iae )^ de gdûA^pcAiir ks fbnetioiiS', 6itai par 
i'hicMs«iiôur e(t U ^piôutoir attachés à l'ètxijfM, 
Il est Vmi ^tt^oh iieia désirer tme^^faiâxge sans 
^ôtcAttitei»!^ 'à|>|)iA^eii^^ ^ttr èiiîlr^r Quelque 
))rafit((Dâpi|[év^éjtiidièicibleau^uMîe : titûie 
c^ost^là un Cfi$ pkrtieuiiefr dhnt l'existence #. 
-besoin d'êire iè«p»5tft«éô ]^ar des pneu^eî^. 

- lAf^ raït^v^'i^)^^ ^^oi^ ëgàrd 'à }lksfëut*S 
^vmniv&m^^Qxkt, ^gèr^ la réMXiVé (|e tel 
«m^Iéi' sfa<âèK^èd« <ive& la bdiyîjé é^QHMtti^. 
S'agit- il d'une de ces charges {freinent ho^ 
itôrifi^^e^; ^ ei^s pi^Lces de >pamd6 satls pro- 
fit <iâffîtn^ Sanëf estions; 0ù est le mal- d% 
ieii^ « Aiife^ La tottiff* ^pale un trib^it a^ §>»* 
btië.^'ësê^u^'lpÀàfbhé j^ai«^i à^elui des sor* 
èi^réS'dé lâ^ôflië qùi'Vétlddieiit deH bàllofiS 
pleifti'^erVéïrt:^^'! ■- -' '•• 
1!i$db qttâ*Qd^ 11 ^^^ «Uargei l<iicra«ivé 
li^tlierdtoit^ ièftiâ^ siii: i^ |)«blio on sur 1«b 
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Individus. soDl casuels. et incertains, un pettt^ 
à'wf^ès, cette inoetu^ndQy ptésum^ que le 
mdrâb^ fiemj4mvaii)tageuk o^u [Hi.bUq. .LV 
cheteur calcule ses avantages , çtle pidx qu'il 
«st d^|spo8é. à «donner doit 4t^e àu-dessoiis detf 
pi:<Sfijsi«»J«ps de U.chasrg&..i. :. 
^ Daiift les temp$uOÀi[ b ^ciekice fiscale étojit 
au' berceau, où. idut-étoiC mystère daus^ Us 
imp^jts ^t dans Tad^nisferatioa i^ combien de 
ioîs. •Les\gôuYememens n'i0nt4Is pas aliéné à 
.vil. prix. des;. branches considérables, de ^re- 
jenu? L'appât d'un gain actuel les enlriânoit 
à des concessions dpntils ne soupçonnaient 
pas réteedue. L'histoire des finances iîran* 
çoisçs jçn particulier est remplie de traits pa- 
reils,. IJne;doi:^ane d'Qriéans, lâclietéa. autre- 
fois.parun duc d'Orléans pour, sqisc^pte^j^ 
irâ«Lçs> rappprtpit à sa postérité ;plijS; :^'i|B 
million de revenu. : . . » 'ff;*L ir îi^i/^. 
-î ♦ La- vénalité des ! charges 4anift ; ce jifty^^j^çie 
^vaitiicréé un systèmef inili^îip^nt CQn[^ple^.QV 
^t par. conséquent ii;i|injiaient ^vî^cifeuaf/i^i^ Vé- 
nalité de celles qui ça^^féroientrjla, 4;rpb}|9^l$# 
héréditaire étoit'$u£t;ot^t^abf:i$ivp^ ceii;.q^jque 
la noblesse jouissoit de plu^siifi^^s Ipxi^mp- 
tiojPS. Jb&s nobles. iiéipijpieht' pas :lat t^îile. 
Ainsin^ute i^réatioii d«^ QObkasOcétbi^ :&n iin-- 
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pÂt égal à la valeur de cette exemption y re - 
jetée sur les contribuables. 

Si la charge est vendue , non au profit du 
public, mais au profit d'un chef de départe- 
ment, on peut considérer le prix de ces ventes 
comme une partie de son salaire-^et il reste 
à examiner si ce salaire ainsi accru ^st trop, 
fort. S'il ne Test pas , le public gagne à Topé- 
ration, puisqn'en supprimant la vente', on 
seroit obligé d'augmenter le salaire. 

SJBCTXON IL 

Considérations sur la Vénalité dans les 
départemens respectifs. 

L'opinion publique n'est point favorable 
an système de vénalité. On le condamne sur- 
tout dans les trois grands départemens de la- 
justice , de la guerre et de l'église. Il est pos- 
sible qu'on ait été prévenu contre ce système 
par le mauvais emploi que quelques gouvér* 
nemens en ont fait j mais sans recourir à cette, 
explication, le molf vénalité^ mot consacré/ 
à une 'imputatioh .obscure et odieuse,* rend 
compte de rantipathie>^nérale. 

Celui qui aacheté le droit de juger^ vendra 
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kt)asfticé. Voilà bu argntnettb banal. Cepi86-r 
tendu argument nleetqiu'iinie épigcâoune (i)« 
De ce qm'nn hompMt anhetoit un aiégi^- dsns 
HiL parlement de.Èrànce^ il tiù s'émmêiyAit^m^ 
aamuie iaç6n. qnlL £àli pir£t k se irendri»^ M 
q^u'il. |>ût le faire iinfmnéinesitu La plittpMt 
de cespademaria aroientti une parfaite Té^*> 
tatioh d'in^gritë. On pqmripit ci(»K au co»^. 
traire .tBb pajs oÀ, aaas. atoir a^k^eté^ Icua 
place 9 lea jaigea Tendent ia*. justice « Là.' pinreÉ& 
ou la corruption des tribunaux dépend de 
circonstances toutià-&îlkéfti8|^ gères à celle-là. 
Que les lois soient claires, que les transac- 
tions<deàjageà.soieiit pabiîipiaa, quela.pQiii6 
d'une injusti^ en aurpatser évidemment le 
profit, et les juges seront intègres , quoiqu'ils 
aient acheté leur office* 

En. AngXetesre, il y âLiicé^pIacea: de greS'% 
fier cpit^ lsB.chs&->iigea> «(Codent 9 queii^ttefoisi 
Q1l^r^rllenlen^ qBelqàefDÎF.amaa myEstère. Le» 
greffiers gagnent suc. les piaidënia U3{nt éo^. 
qu'ila peuvent gagner.. Mpia. gagmr€nettt««îii| 
moine. B^ila joi'aTiOient meu fUffi ? 
\ 2^ DaB& l'armée , les Angloii 4mt .adbplë& 
le ^ système , de la. yémaÀité. Les~ coqimicsmia 

•■ • ' ■■■ -" — ' — - — • — ;-^-^ • • •• • it> iiii ' 

(i) Venct^re fure pdtést, eirferal Me priqd. '• 
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miiiuireg st vend^irt depuis l-ans^pae ju^r 
qu'au lieutenant-colonel exclusivement, sauf 
aux acheteurs de revendre. Ici le b^ti oiof 
^*on fiiit tomber sur les juges ne s'apj^tiquf 
pas* La plaint^ commune est que le patri* 
zDpine du nerite est envahi par la richessef 
Mfûs il faut, considérer que , <&ns cette car* 
rière respectable.^ le mérite , c'est-à«dire » cô 
mérite supérieur qiii appelle les préfiéresuses , 
n'a pas occasion de se déployer tous les jours; 
Les grands talens 1 les services distingués ne 
se manifestent que dans des eas extraordi^ 
naûfeÀ ; et qu'un officier eût fait des actions 
d'éclat» les moyenade l'avancer sont toujoui's 
fiuûles. D^ailleurs, si la richesse ctivahit d'un 
cAté le^atrimoiae du mérite» de l'autre» elle 
resserre le champ de la faveur, divinité plus 
que la richesse. Ce qtui doit surtout 
^r les politiques soupigonnetix en fa« 
veur de cette vénalité » c'est qu'elle diminué 
l'influencé du ^ouvernementi Tout le terrain 
qu'elle possède est' autant de couquis' 6inr lé 
pouvoir ministérieL C'ei^ Mtkè corruption, st 
l'on ' veut » mais qui sert de ccmtre-poisén à 
une autre.çorruption^que Ton craint davan- 
tage. 
30 Mais c'est la vente des emplois^ eoclé- 
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siastiqnes qui a excité les plus fortes rëcla* 
mations. On en a fatit un péché particulier, 
et de là une espèce de délit auquel on a donné 
te nom de Simonie. Simon étoit un Samari- 
tain, magicien de soii^métîer, qui perdit toutes 
fiés pratiques, dès que le diacre Philippe, dé- 
puté par les fidèles .de Jérusalem, fut arrivé 
à Sainarie.'Ce charlatan, regardant les apÔtres 
comme des rivaux plus heureux ou plus ha- 
biles , crut pouvoir acheter de Pierre et de 
Jean, comme un secret de Tart, le don de 
conférer le Saint-Esprit. Il proposa son mar- 
ché : mais sur la forte réprimande qui lui 
fut faite , ce magicien , aussi souple qu'in* 
triguant , demanda pardon ; et c'est-là que 
finit, son histoire. Il n'^st pas dît qu'il fut 
puni (i). 

L'église catholique, fondée sur ce récit, 
a converti en péché la Simonie, c'est-à-dire, 
l'acte d'un homme qui achète ou qui vend 
un bénéfice à prix d'argent; et ce péché , les 
lois l'ont converti en délit. L'église catho- 
lique, étant infaillible en pays catholique, a 
pu dire que cet acte étoit un péché. Je n'exa- 
mine en ceci que le délit légal , et je vois 



(i) Actes des Apôtres, chap. viir. 
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d'abard qu'il n*a rien de commun avec fac- 
tion de Simon Mage. Recevoir un bénéfice 
eccleGiastique^ce n'est. point recevoii: le Saint- 
Esprit. Si l'objet de la .loi est d'assurer l'es- 
clusion des sujets dignes , il y auroit des 
, moyens directs aussi naturels qu'efficaces , 
tels que des examens publics pour vérifier la 
doctrine et le savoir du candidat, ou la li- 
berté donnée publiquement d'objecter contre 
ses moeurs. La capacité intellectuelle et mo- 
rale étant constatée 9 pourquoi ne lui seroit-il 
pas permis, d'acheter son emploi ou de le rem- 
plir gratuitement? Un malhonnête homme 
peut acquérir un bénéfice de cette manière, 
mais c'est par l'oubli de quelque précau- 
tion qu'on auroit dû prendre : le marché en 
lui - même ne prouve rien contre celui qui 
le fait. ' 

Quant aux lois prétendues anti-simonia- 
ques, à quoi servent-elles? Un prêtre ne peut ' 
pas acheter un bénéfice pour lui-même ; mais 
son ami, prêtre ou laïque, peut l'acheter pour 
lui. Ces lois ne semblent faites que pour ai- 
guiser la fraude. Blackstone gémit de leur 
inexécution ; il auroit dû gémir de ce qu'on 
plaçoit si souvent les ecclésiastiques dans un 
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dkéfilé dMigerom entre le ménstfttge et rkf« 
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(i) Je ite erof^ pttr f)ii*bif ptfi^e 000 té«tek< le» âtttii'^ 
Ittges qse l'ftutlTur AitrilMie à U féttriité -^ Aiai» commis 
il n'est emtné (hui9>|i«cuA:^dérail) comme il il*a point ift* 
diqiié les exceptiona néceâsairea pour Uisaer au mérite 
et aiui services Tespoir à* un avancement gratuit, enfin 
comme il n*a pas répondu à différentes objections que 
Pon peut élever contre ce systénàe 9 il ne produit pas | ce 
me semble } une convictioti coiiiptète. B(ta:i8 ilest àttUel* 
lement occupé d^un ouvrage où ce sujet aem traité arèo 
piua d'étettduè. 
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CHAPITRE X, 

Dès QméUi^itiiùHS^ 

à âfisunr lareapcmsabUitA dj^V^mployé et^Ur 
{çaraBtiii de 1» cocscuplkm. IVbU si te £300^- 
tîcoinaim p^Uîa paa^^de pîtr luihcnftaae nue: 
mesoM stûËSs^ntfi de cette. matière déliât, sir- 
(Aesse ^0 Mma. QOtiftidéitiafi Oûotme isn Anti^ 
septique, il n'est plus nécessaire que l'étati se 
oonstiti^e en fiui$> pcnxr la liiLdonner. S'il y a 
des eoiyk>îs qui| pa^ratliBit dt» pouyotr etd& 
la dignité ^ attira»! un nembre de oandîdatar 
gratqits^ tel qa'on aifr à. ohoisirj rétrfttpent et 
doit scmTjent y attacher une cocidition pécB'- 
i^iiûre, c*efift-à^dire f déclarer inéligibles toiifr 
ceu& qmi ne posséderoient par un certain re^ 
¥«nu. C'est C8 qp'an^ Angleterre on appdUa 

. Une qualification^ par sa tendance ntâme 
à denaev du mliefà remploi^ attire pewl^ètra 
un plus grand nioisbfe dé caiididalta qu'éllft^ 
n'en nepousae* 

Les obergés le» pkisimportaiites àninqu^ld^i 
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on a attaché des qualifications pécuniaires 
sont celles de membres du parlement et de 
juges'de-paix. Il faut, pour être juge-de^ 
paix, posséder au moins cent livres sterling 
de rente en fonds de terre^ Il p'y a rien à 
objecter contre cette loi. «Cette magistrature 
n'exige qu'une certaine éducation et une ca* 
pacité commune On peut limiter le nombre 
des aspirans, sans craindre de manquer de 
^sujets capables : et cependant les pouvoirs 
qu'elle donne sont tels qu'on ne doit lés con- 
fier qu'à des individus d'une responsabilité 
connue. 

Pour être éligible au parlement, là loi 
exige une qualification du n^ême genre , un 
revenu foncier de trois cents livres sterling 
pour un^éputé. de bourg, de six cents pour 
celui d'un comté. Ce cas est différent de 
l'autre. Pour faire exécuter des lois établies, 
il ne faut que des talehs qiie beaucoup 
d'hommes possèdent. Pour proposer des lois 
nouvelles, pour être le guide ou le censeur 
de Kàdministratîon, il faut des talens et des 
connoissancès rares; et il est dangereux d'é- 
tablir un principe d'excliisîon qui .peut écar- 
ter précisément tel ou tel individu de la ca- 
pacité la plus éminente. Qu!il' ri'y ait point 
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de rapport entre les dons dç la fortune et la 
génie, chaciu le sait; mais ce n'est pa^s tûiiit : 
pour se lirrer à Tétude, iliaut des motifs, 
et pour se lirrer à, Tétude : de la politique et 
de la législation / il faut des ipotifs. d'autant 
plu^ forts que cette étudq est^ p|us difficiW.^ Jtl 
faut des passions ardentes, et .persévérantes 
qu'on ne trouve que rai^ment dans.le. seiii 
de la mollesse et dei'opulence. U faut un eun 
thousiasme généreux, nourri par une XejiàxiSi 
compassion sur les maus. de Thunianité , sen^ 
timent qu'on n'éprouve poiqt dans la diasi^ 
pation du monde et dans le tpurbilion de£^ 
plaisirs. Cet homme qui.^ jd^Sv le hpxqeanjL ^.^ 
été flatté, prévenu, amusé, qui n'a pas eu 1^^ 
loisir, de. désirer, ni le besoiA de penser > se 
livrera rt-il dans une retraite fustére i. 4^1$ 
recherches laborieuses ? Le Sybarite devii^n^r 
dra-t-il Çrotoniate ? Voulez-vous des hominqs 
vraimeiit. laborieux, des. penseur^?, il fautffleç 
chercher parmi peux qui rue, sont rien^^parxni 
ceux qu'opprima Jiesentiçiqntide leur nu^ité^ 
que tourmente l'ambition de §è faire up nopp^ 
de conquérir uja rang dans le m9njd^,,]^mi 
.ceux que l'expérience des maux et^ d^s priva- 
tions a rendus plus humains et pjlus sag^&«,I| 
fautles ch^i^cher parmi les Cyrus^tjtipn •parmi 
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ies Sacdâiittpal^s. Dfttis k i^ombfe dM $ëiia« 
temars i|«ii n'ont ^ti «dan» l«ur 6«i)!>idi ^uè M 
4éMrâ;ti0ii du iMip oiéitMë du raocroias^mefert 
d« lepr crédk {sttnMiiÉdy ciAxitiieii pett oAt 
«tt i« couMge I d« pàYMurir «âl* 1^6 fas des 
MLoftU^quieii I dès Bëecâiià, dM Saiith^ les 
routM qtié C€S ^ai^de hoAiriMo a¥o(eiit df>la<* 
tiieft ? La Mietted dM Ibto kiir dëtira-l^tUp 
de nduvMtix pMgtiàè ^ quand ses progrès ad^ 
lUèté Miii; att^desstts de ië«^r portée f fest-oë 
eux qui dni imaginé des qualiAi^aitàmis péca^ 
niaires pour éoaïttt ded àthlêtfed supérîeuiiBi 
et se dérober à des côttiparaisoi^b huiiiUiafités ? 
Est-ce une iiiveatloïii de l^ariétoortitie Coatis 
leiiiérxtef 

^on. Les iaàtïh ^ t^ qualiÊdati^ns sodl 
d^tine tôtlte autre nature, et ils isbiit plaa^- 
siUeS. Une eéi^takiè ptoptiété est an garant 
d*itidépendattce j èi k quel état rindépénj' 
Aance contient^ éUe tàx^xvL qWà céi^ d'un 
dt^té appelé à défendre lés intenta du peu- 
ple côntf e les tdtnisf i*ês dû pdàVdiie ÉUprdme , 
ef més^e tant de moyens de sëductlén? V€«ià 
ce qà'on aflèguè , et qu'on ftd ctsse de répéter 
àree autant de CoiîSâncë que si on n'Avolt 
pas continuellement Sous les yeux l'Iiifluendé 
des placés et des pensions $ur des hommes 



d'une foi^une bien svpérieur^ aux qaallfioa* 

tions req^Bised. . v 

Une telle loi est faite f^oar élre.éI|iilM : 

aussi Test-^Uêen efSet; et l'on olpaerre qne.^ 

parmi lésfi boittOKes quioatjoiiéie pins grand 
rôle en pariéménty ptosieucs n'ont pn y tu* 
trer que par une évasion de cette loi ; non 
qu'il n'y eût -des moyens parfaitement sûrs 
pour la faire exécuter ; mais heureusement , 
en cette occasion, comme en tant d'autres , 
le même voile qui dérobe à des regards su- 
perficiels les inconvéniens éloignés des mau- 
vaises lois, leur cache aussi les mesures né- 
cessaires pour les rendre effectives. 

Il y a quelques années qu'un député, dont 
les bonnes intentions n'étoient pas douteuses, 
proposa de rehausser les qualifications pour 
les bourgs, de (rois cents livres sterling à six 
cents. La motion , après avoir fait un progrès 
considérable, tomba tout d'un coup. Je ne 
sais si ce fut par la conviction de son peu 
d'utilité, ou par un de ces accidens qui,4^ns 
cette carrière sbabreuse, menacent également 
les projets les plus salutaires comme les plus 
nuisibles. 

Il ne s'agit pas en ceci d'aristocratie ou de 
démocratie. Que la loi des qualifications existe 
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ou n'existe pas ^ les choses n'iront guère au-» 
trement qu'elles ne vont. Mats.n'étMit bonne 
à rien ^ elle présesite urieid^e d'exclusion mal 
fondée; ecpeut«-être art-elle empêché de son- 
ger à d'autres, précAutiops piu^. $(Lges pour 
^'assurer une'bomuet 'repré^entatiap* > 
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CHAPITRE XI. 
Dà la Ferme et de la Ré^e. 

■ 

JLb premier point, ayons^-nous dit, est d'étai. 
blir la liaison la plus étroite entrp Pintérêt 
d'un fonctionnaire et son devoir, et de s'as- 
surer de sa capacité pour le remplir; après 
cela, il ne reste plus qu'à réduire les frais à 
leur plus bas terme. Si quelque individu digne 
de confiance, c'est-à-dire en état de tenir ses 
engagemens, se présente au gouvernement et 
dit : <c Ce service, qui vous coûte aujourd'hui 
telle somme, j'entreprendrai de l'exécuter à 
moins de frais », pèut-il y avoir quelque 
bonne raison pour rejeter cette offre ? Je n'en 
sauroîs découvrir aucune. Voilà donc deux 
systèmes opposés, l'un par lequel le gouver- 
nement s'arrange, pour le service en question, 
avec un entrepreneur ou nn/ermier^ l'autre 
par lequel il le fait exécuter par ses commis* 
saires ou ses régisseurs. 

De ces deux systèmes , lequel doit être pré- 
féré? Les raisonnèmens généraux, à cet égard, 
ne peuvent jamais être concluans. II faut sa- 
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voir de quel service particuliers^ de quel dé- 
partement il s'agit. Tel service sera mienx 
exécuté par la Ferme, tel autr^ par la Régie, 

A s'en tenir aux principes généraux , on 
décideroit pour la Ferme contre la Régie ; car, 
sous le système de la ferme ^ les intérêts aux- 
qtiels l'employé veille sont devenus , par le 
contrat qu'il a fait^ les siens propres : tandis 
qne, sous le système de la Régie ^ les intérêts 
auxquels l'employé veille restent les intérêts 
de rétat> c'est*àvdire , les intérêts d'ai;trui. 
Dans le premier cas, les sous^mployés SGoit 
les serviteurs même de l'employé principal ; 
dans l'autre cas , ils ne sont que les serviteurs 
du pubUc. Or I ce les serviteurs du maStre le 
plud négligent 9 dit M. Smith, sont mieux 
surveillés que les serviteurs x3u prince le plus 
vigilant. » Si cette observation n'est pas une 
règle infaillible^ elle peut passer au moins 
pour une règle générale» 

Cependant l'opinion publique est peu fa- 
vûrabli^ au système de la Ferme. Les épai^es 
qui en>résultent pour l'état ne sont point en 
vue, tandis que les profits fà^ts par lejB fermiers 
sont visibles, et tré$-stisceptibies d'être exa- 
gérés. Ain$i^ c'est un point sur lequel le 
peuplé et les philoscfphes^ ceux qui jugent 
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d'aprè«^ le sentiment, çi çeu:?: qui fo^ij; pro- 
fession de juger d'après Texamep , soi?t a^^e^^ 
d'accor4. Les objections contre |e$ entrepre- 
neurs ei liôs fermiers (car eJlçjs portent plu^ 
sur les pepsonnçs que sw la chose) sqnt spé- 
cieuses. 

V Les fermiers sont çpuletis. -^ S'ilp Je sont 
trop, il ne faut pas s'en prendre au système 
même, mais aux cojpditions du marché bu'pii 
fait iayec enx* 

!èP Les fermier^ sont fastueux et orgueil^ 
leuùp. — Qu'importe? De tels maux inappré- 
cîables, ou, pour mieui dire, imaginaires, 
ne sont pas à» ceuy que Ton doit admettre 
dans les calculs politiques. Leur faste appelle 
beaucoup d'individus à partager leur fprturtej 
leur orgueil trouve âo» contrepoids et sa pu- 
nition, dans Torgueil de ce^x qu'il incom- 
mode. 

3* Lès fermiers excitent Venyi^ du peuple. 
—t. Autre mal incertain et toujours exagéré. 
Contre la peine d'envier, mettez le^ plaisir de 
médire. D'ailleurs ces sentimens d'antipathie 
s'ils existent, supposent des fortunes rapides 
et extraordinaires qui ne peuvent guère avoir 
lieu, si la concurrence est ouverte à tous; si 
l'administration ne &*it pas dans ses marchés 
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de grandes fautes ^ par faveur ^ par corrup- 

tion ou par ignorance. 

4"* Lesjermiçrs sont durs et sans entrailles. ' 
Tour assurer le recouvrement des impôts dont 
ils sont chargés , ils font établir des lois 
cruelles. — Si les lois sont cruelles ^ c'est aux 
législateurs qu'il faut s'en prendre et non aux 
fermiers; Que les impôts soient en ferme ou 
en régie , il importe également au souverain 
d'établir pour leur recouvrement les lois les 
plus efficaces, et certainement les plus sévères . 
ne seront pas les plus efficaces. Pourquoi des 
lois cruelles seroient-elles plus nécessaires à 
la Ferme qu'à la Régie ? Il me semble^ au con- 
traire, qu'elles le seroient moins. Mieux la 
loi est exécutée^ c'est-à-dire plus la peine est 
certaixiey moins elle a besoin d'être sévère. 
Or, la loi sera probablement mieux exécutée 
sous l'inspection d'un fermier qui a un intérêt 
si fort à la tenir en vigueur, que sous l'ins- 
pection de quelque officier de la couronne 
ou de quelque bureau qui n'a qu'un intérêt 
beaucoup plus foible, ou même, selon la . 
façon commune de parler, qui n'a point d'in- 
térêt à la chose. Sur ce point, je ne saurois 
voir comment deux intérêts peuvent être 
mieux liés que ceux du fermier et ceux de 
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rétat. Il importe au fermier que les contri-^ 
buables soient punis , quand ils sont cou- 
pables : cela importe également à Pétat ; mais 
est-il de l'intérêt du fermier que les înnocens 
soient vexés f Ce seroit le moyen de soulever 
contre lui le peuple entier. De toutes les in* 
justices y c'est peut*être la moins faite pour 
trouver des spectateurs tranquilles. 

Smith ^ après avoir adopté toutes ces ob* 
jections peu faites , ce semble , pour figurer 
dans un ouvrage comme le sien (1), cherche 
ensuite à prouver que le système de la Ferme 
ne doit pas rapporter plus que celui de la 
fiégie. Si cela est vrai, voilà une raison con* 
cluante pour ne jamais affermer les impôts, 
et il est inutile d'en chercher d'autres. Quand 
on a une démonstration de fait , on doit se 
dispenser des probabilités et des conjectures. 

Je conviens avec lui que^ sans l'espérance 
d'un bénéfice y le traitant ne feroit pas les 
avances nécessaires pour affermer un impôt. 
Mais d'pii doit provenir ce gain des fermiers ? 
Voilà ce que Smith n'examine pais. Il sup- 
pose que l'état pourroît le faire également 
avec le système de la Régie. Mais cette sup- 
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(1) Richesse des Nations, Ht. V, cbâp. iz. 
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position me paroit bien douteuse. L'intérêt 
do minietre est d'avoir autant d'employés, 
c'est^à-drlte^ autant de dëpendans qu'il est 
possible) multiplier les agens , c'est multiplier 
ses créatures j leur donner de grands salaires, 
o^est les attacher d'autant plus à leur protec- 
teur; et il n'A point de motif pour les snr«« 
veiller de bieii près, parce qu'il ne perd rieii 
à ieiff négligence. L'iiltérêt du fermier est 
att cùiitfaiâre de réduire ses SOtts- employés aa 
plu^ petit ûombre possible , de leur allouer lé 
plus foiblé Salaire , et de les rendre laborieux 
et exacts, parce que la moindre négligence 
du serviteur est une perte pour soxl maître. 
Ainsi le fermier remplit son but avec plua 
d'économie. Le peuple ne paie pas davantage. 
L'état ne retire pas moins; mais le traitant 
peut se promettre une épargne sur le recou-» 
vrement des impositions. Il se fait servir à 
meilleur marché , et mieux que l'état : voilà 
une ioiircé' naturelle de profils. 

Smifh avbit attaqué, avee autant de force 
que de r (tison , les préjugés popula)k*es contre 
les marchands de blés si suspects et si odieux 
sous le nom d'accapareurs. Il avoit fait voir 
qu'it-fègne une miime liais o n entre Tintéré-t 
de l'état et l'intérêt natui^él de cette classe 
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de commerçans. La même raison auroit dû 
lui faire étendre sa protection sur les fer- 
miers-généraux> aussi injustement décriés par 
un effet de Tenvie. 

Dans la carrière, politique « et surtout dans 
un champ aussi vaste que celui qu'il a em- 
brassé > il est présçpie impossible 4e. t6<it eu* 
miner de ses propres. yeux,, elod se repose 
toujours en quelque point sur ropiaion, otmi»- 
mime ; entraîné par un cri général, il a ou- 
blié de porter la sonde au fond de ce pré- 
jugé. Je m^étois laissé surprendre de la même 
manière y et j'ayois ^crit^ il y a quelques an- 
nées , centre les traitons ,^ un essaique j 'ai jeté 
au feu , lorsque des insti'iicftions puisées dans 
le propre ouvrage de Smith m'ont conduit à 
reconnoître cette erreur (i), 

. . (0 Voilai un hit cnt^v^ i^é U T^leau de i*£s- 
pagne moderne de Bourgoi^g, totn» IJ, p%g. 4, etc. 

« JvMsq^i^QB i7i4i ft^as let r0)eewis | Upt ûHérieurs que 
06ttx des^rdouanes ^ étoMilt ^ffi^rnéa* A cetlse épcxiud $ on 
les mit en rëgîe ; mais deu^^nei spfès, les impèU de 1'{r« 
tértenr itireat ds noiiviefiil .aËTwinéa^ et œtie iwme sub- 
:sistii jfif<|u?efl i^4t>^ ^ ff Di)|e Muffifoit) o»mttte purtPUf , 
des vexations dlEîa (etn^9v 

» CamptUo, quiité^titio^l t^as tes minietéreàf droit 
demandé pKi9ÎettVS Çpis «ik fôrmiees e» qu'ils ireiiroient 
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CHAPITRE XII. 
DesRéfo][mes. 

9 * 

t • ' 

JLiBS' idées d'abus dans les dépenses , d'excès 
dans les salaires ,. conduisent naturellement à 
celles de réforme. Mais c'est ici qu'il faut 



de leur ferme j à les entendre , ils perdolent constam- 
ment. Campillo , pour .s'assurer de la yërîté , mît tout 
d'un coup en régie six provinces des vingt-deux dont 
la couronlie de Gastille est composée* La Easenada, en 
1 747) étendit cette mesure à toutes les autres , et depuis 
cette époque y toutes les finances d'£spagne| à quelques 
exceptions près y sont en régie. 

39 Tout le produit des rentes générales ( on appelle 
ainsi les droits d'entrée et de sortie ) ^ lorsqu'elles étoient 
affermées ^ n'aUoit pas à six millions et demi de nos livrea 
( vingt-six millions de réaux). / 

» Elles ont augmenté depuis dans une. rapide progres- 
sion, ^n 1785, leur produit brut étoit de plus de cent 
' viiigt-buit millions de réaux. 

<c La rente des laines— les fermiers n'en donnoient pas 
.douze millions de réaux. En 1777^ ce droit en produisit 
plus de vingt : en 1789^ piès de vingt-huit. 9 

Voilà donC) en Espagne ^ la Régie tr<b -supérieure à la 
Ferme ^ mais pour tirer de là un argument concluant | il 
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placer un fanal qui éclaire cette route dan- 
gereuse. Ce fanal est le principe de la sûreïé; 
si on y porte atteint^ | le remède se convertit 
^n poison, et le réformateur fait l'oiHce de 
bourreau (i). 

Il y a une condition indispensable sans la- 
quelle toute réforme est un plus grand abus 
qtle ceux qu'on prétend corriger, condition 
prescrite également par la justice, la pru* 
dence et Thumanité : celle d'un dédommager 
ment complet accordé à ceux dont on dimi^ 
nue les appointemens , ou dont on suppripie 
les charges. Le seul bénéfice légitime d'une 
opération de cette espèce se borne, en ,un 
mot, à la conversion de rentes perpétuelles 
jon rentes viagères. 

ce Dira-t-on que la suppression immédiate 



fandroît' savoir, \^ comment ies fermes étoient adjugées 
en Espagne , si elles n'étoient point accordées par faveur 
ou par corruption | 2<^ si la Régie nWt pas des moyens 
supérfeurs à ceux de^ fermiers pour faire payer les im- 
pôts ; 3^ si l'augmentation du produit ne fut pas due en 
partie au moins à ^augmentation du commerce et de la 
richesse. , 

(1) Voyez Traités de LigisîaUan^ tom. II, çHap. vu. 
De là Sûreté, chap. z. Analyse des Maux, résultant 
des atteintes d la proptieté* - . ■ . , 
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3> de ces places est un gain pour lé public f 
» ce seroit un sophisme. La somme en qties* 
yy tion seroit sans doute un gain , considérée 
» en elle-même , si elle yenoit d^aiUeurs ^ si 
» elle étoit acquise par le commerce , etc. ) 
)V mais elle n'est pas un gain quand on la 
^ tire des mains de quelques individus* qui 
1» fbàt partie du même public. Une famille 
9>^ sér oit-elle plus riche parce que le père au^ 
» roit tout ôté à l-un de ses enfans . pour 
-iy' mieux doter les autres? Et méme^ dan« ce 
» cas, le dépoùiileilient d'un fils gtossiroit 
))' l'héritage de ses flcères; le mal ne «eroit 
»'^pas en pure perte, ii produlroit un bien 
» quelque part. Mais quand il s'agit du pu*- 
yy blic , le profit d'une place supprimée se 
>5 répartît entre tous, tandis -que la perte 
33 pèse toute entière sur un seul s Le gain ^ 
a3 répandu sur la itiultiitude , se divise, on par- 
ji ties impalpables; la perte est toute sentie 
» "par ôeltti qui la supporte à lui seul. Le ré- 
yy sultàt de l'opération , c'est de ne point en- 
M richir la partie qui gagne , et d'apauvrîr 
33 celle qui perd. Au lieu d'une place suppri- 
?3 mée, suppose^^-^QU mitle, dix mille, cent 
33 mille ; la désavantage total restera le mânae. 
33 La dépouille prise sur des milliers d'indi^ 
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)> TÎdus doit se répartir entre des milUom, 
93 Vos placer publiques y ous . présenteront 
>9 partout des citoyens infortunés que vous 
Si aures plongés dans l'indigence ;. à peine en 
93 v.erres-ypus un, seul ^qui soit ;Sensiblement 
7P plus r^ç^e en vertu de ' ;Ces opérs^tionç 
)> cruelles. Les gémisseipçns. 4^ la douleur 
>» ^t les <)rîs du désuespoir ëclateron]: de toutes 
^> parts,. Les «cris de )oÛ8,.^'il y> en, a, 4& tels^ 
>> ne seront, pas l'expuression dn bonheur ^ 
»> mais;de raniipathie quijpuit du mal de 
î3 ses viçt^Hie?.' ." 

i) Que làitron pour s^ .trpqiper soî^mêoie, 
» ou 'po^if tromper le peuple sur ces gran^^ 
» in justice$f On arecours,à certaines maxi^ies 
y> pom^peu^efir qui ont un mélange de faux ^t 
» de vrai y et qui donnent à une question 
3> simple en elle-même un air de profondeur 
M et de. mystère politique^ L'intérêt des in* 
a> diyiduSj 4it-on » doit céder à Tintérêt pu- 
)> blic* Mais ici qu'est-ce que cela SYgniiie? 
3» Chaque indiyidu n'est*il pas partie du pu- 
» blic autant que chaque autre? Cet intérêt 
is> public^ que vous personnifiez, n'est qu'un 
X» terme abstrait; il né représente que la 
3P ma8$e des intérêts individuels, tl faut les 
n faire tous ^]trer en ligne de compte, au 
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i» lien de considérer les uns comiàe étant 
» tout , et les autres comme n'étant rien. S'il 
yy étoit bon de sacrifier la fortune d'un indi* 
>» vidu pour augmenter celle des autres ^ il 
:te seroit encore mieux d'en sacrifier un se- 
9> cond, un troisième, jusqu'à cent; jusqu'à 
» mille, sans qu'on puisse assigner aucune 
» limite ; car, quel qiue soit le nombre de ceux 
9> que TOUS avez sacrifiés, vous avez toujours 
» la même raison pour en ajouter un de plus. 
j> En un mot, l'intérêt du premier est sacré, 
» ou l'intérêt d'aucun ne peut l'être. 

y> Les intérêts individuels sont les seuls in- 
» térêts réels* Prenez soin des individus; ne 
» les molestez jamais; ne soufïrez jamaia 
>i qu'on les moleste ^ et vous aurez fait assez 
» pour le public. 

» Dans une foule d'occasions, des hommes, 
>) qui souffroient par l'opération de quelque 
» loi, n'ont pas osé se faire entendre ou 
X» n/ont pas été écoutés, à cause de cette 
:>? obscure et fausse notion , que l'intérêt privé 
^> doit céder à l'intérêt public. Mais si c'é- 
» .toit une question de générosité, à qui con- 
» vient-il mieux de l'ea^ercer? A tous envers 
» un seul,, ou à un seul envers tous? Quel 
19 est donc le pire égoïste , celui qui désire d^ 
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«> conserver ce qu'il a, ou celui qui veut s'çm- 
»» parer, et même par force, de ce qui est à 
» un autre? 

y> Un mal senti et un bienfait non senti, 
» voilà le résultait de ces belles opérations, 
» où Ton sacrifie des individus au public (i). » 
. Cette règle est bonne , dira-t*on , pour les 
charges et les pensions à vie; mais les charges 
et les pensions qui ne sont accordées que 
sous le bon plaisir^ et que par conséquent 
on a toujours le droit de révoquer, ne peut- 
on pas les réformer tout d'an coup sans équi« 
valent? 

Non; car cette différence n'est que ver- 
bale, dans tous les cas où il est d'usage que 
ces places sous bon plaisir soient réellement 
des places à vie. D'ailleurs, le possesseur, 
soumis par la durée de sa charge à la volonté 
de son supérieur, n'avoit à craindre qu'ime 
seule cause d'infortune; et cette cause, ^ 
étoit en son pouvoir de la prévenir, <c Mon 
^ supérieur, se dit-il, est bien le maître de 
y> me congédier, je le sais. Mais je me pro- 
3) mets bien de ne rien faire qui m'expose 

' (i) Ce passage est extrait des Traités d€ Législation, 
lûiii« II I cliap. XT« 
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9> légitimement à perdre sa i^EiTeur : me voilà 
-» donc pourvu pour la vie ». Ainsi , la ré- 
forme sans indemnité est dans ce cas un mai 
aussi grand 9 aussi imprévu , aussi injuste que 
dans l'autre. 

A cette raison de justice et d'humanité se 
joint une considération de prudence. Cette 
indemnité, réconciliant l'intérêt particulier 
avec rintérêt public, donne au dernier une 
plus grande chance de succès. Rassurer les 
intéressés; ils seront les premiers à faciliter 
les réformés, quand ils ne craindront plus 
d'en souffrir. En écartant ainsi le grand obs- 
tacle des intérêts contraires, l'homme d'état 
prévient ces oppositions clandestines oii ces 
sollicitations privées qui arrêtent si souvent 
les meilleurs projets. 

C'est ainsi que procéda Léopold, grand duc 
de Toscane : — « Malgré la quantité de ré- 
» formes fiaites par son altesse royale depuis 
9» son avènement au trône, il n'y a pas eu 
Tfi en Toscane un seul individu réformé du- 

« 

» quet on puisse dire qu'il n'ait pas été re- 
» placé à un autre emploi \il faut enten^ 
» dre^, sans-doute, équipaient au premier) , 
»> 6u qu'il n'ait obtenu , à titre de pension , les 
» mêmes sommes qu'il recevoit à titre d'ap«* 
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» pointemens (i). » A cette condition^ le 
plaisir de la reforme est pur. On ne donne 
rien au hasard i et ne fit-elle aucun bien, 
du moins on a mb en sûreté l'objet princi- 
pal y on n'a porté atteinte au bonheur de per« 



sonne^ 
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(i) Indication sommiaire des règlemens de^Lëopoid^ ^ 

)grand duc de Toscane, BruseàleS) 1778. 
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Division des Arts et des Sciences. 

JjES artà et les sciences n'ont point entre 
eux de démarcation bien précise* Dans lu- 
sage ordinaire ^ art est le mot propre quand 
il s'agit des opératipns pratiques; science 
quand il s'agit des principes spéculatifs ^ des 
connoissances intellectuelles; mais il seroit 
difficile de trouver un art sans mélange de 
science^ ou une science sans mélange d'art. 
Les arts et les sciences pris collectiyement ^ 
et envisagés dans leur rapport avec le bon- 
heur, se rangent sous quatre grandes divi- 
sions : 1^ arts et sciences dC agrément '^Tf^ de 
curiosité ^^'à^ à* utilité immédiate —4^ d'a//i- 
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Uté éloignée. Ces quatre branches des con«*' 
noissances humaines demandent des soina 
différens de la part des administrateurs. 

Sous le .nom. d'arts agréables > je désigne 
ceux <|a'6n noinme ordinairement beaux- 
arts :,ia musique y la poésie ^ la peinture ^ la 
sculpture , Tart dramatique » Tarchitecture et 
l'art dqs jardins (considérés dans leurs par- 
ties ornamentales). etç* : jej né chercherai 
pas ^ compléter cette énumérjation; il f au- 
droit entrer dans des discussions métaphy-» 
siques qui nous détourneroient du but pirîn-^^ 
cîpal. hesjeux poulrroient être compris sdus' 

cette classe. i * 

• « ♦ 

Quoique l'usage ail , pour ainsi dire, forcée 
de distinguer les e^tV^ agréables d'avec lep 
arts utilps^ il ne &ut pjas regarder, les pre> 
miers commq dépouirviis.de toute utiKté : ai» 
contr|iire. 9 il n'en 6at point dont l'utilité spicr 
plus incontestable. À quoi en efïet accordeséN 
t-on le caractère à^ utile ^ sinon àbe qùi-donbe 
du plaisir J Tout ce. qu'on : peut alléguer /eit 
diminution de leur utilicé , c'est' qu'elle* se 
borne au plaisir prjéseni; ils ténident à satxsv 
faire le besoin d'attiuseinent» m£|is; il^ii^ènf 
nuls pour tous les ailtr^s besoins.de l^homiBOf 
çans ai^Q^ne . Y^lour pour ceux -qwfils: n'a- 
II. 17 



srawnt ^as), ils n'ont ^6 ^i <|oe YeiâtÎTe^ 
ment à ceusc qiaHls^amtiBe&t. 

a"* Fét les lîmët ié« sd%»<:6s de ^/'z? ùk^ 
riûêiêd:, j'enteiidt, il ^&t tvai, deâ arts egrëa- 
blea, nùds auxquels on»séMit tenté deffreftt&er 
d%ibard.çétte qualité y |)arQe qjm^eUe se ca^c^e 
aouB une éoorcé sècHe et i^efeutante. Ce n'est 
pas^que cesavtB cwrièuàn Bte puissent donner 
autant de plaisir, à ceux qui lés aiment que 
les heàux*»arts ; niuis le iiôatbre de leurs lamu* 
teuts est phn petit^^et par ciMséquent leur 
gofiApupète bsttmbrdinittim, eu taèaàe %i^êèt(^ 
Tek sentie falaKOn y la soiênce des médailles , 
la pure chronologie, la connoîssance de ees 
langues inâqùes ou bax4)ares qui n'ofirent 
quie des amas de mâts, espèces de défis qu'on 
fr'amuse'à dérauiUer, et qui n'ouyrent rien ; 
enfin Fétude des «ntîqfuivés , sans ^iscun rap- 
pbEt> ni à lia politique, ni à la morale, ni à 
d'aubsesconnoissanbes agréables ou utiles, etc. 
. L'«itilité, lé mérke dé tous ces ati», ^t 
eacaotemètit en ^roponàon du plaisir qu'ils 
domfeiit. Toute* uutre prééminence qu'on 
voudrait téta^blit' entre eux seroit lantas tique, 
fbré^ge à ipart, le ^eu d'épines, à pJaisir 
4gal> irûtirla poésie. S'il emusoit autant, il 
sercit pi^é^iuÛe. Le jeu d^épingles esn: à la 
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portée de tout le monde. La poésie ne pldte 
qu'à un petit nombre d'élus. Le jeu d'épitigWs 
est toujours innocent. Qui oeera donner \% 
même éloge à la poésie ? Elle est Tennenue 
naturelle de la yérité. Moifale fausse , p^by^ 
siqne fausse ^ religion fausse ^ toujours le 
poëte a besoin du &ux. TrciyaiUé'-t«il sur \in 
fonds vrai ? il y met la broderie de l'exagéra^* 
tion qui est le faux en fait de degté. S'il ex- 
celle en quelque dipse, c'est à embellir ^ à 
mettre en œuvre , à enflai^p:ier les ^assiMi(i 
dominantes^ les préjugés populaires* La ré^ 
rite, l'exactitude en tout genre est mornelle 
à la poésie. L'intérêt de son art oblige lie poëte 
à tout revêtir de couleurs .fn»i$oiigè|res. Je 
sais qu'il y a eu des esprits supérieurs aux^ 
quels la poésie et la philosophie oat eu des 
obligations à peu près égales {mais ^s eiSK'^ 
ceptions ne détruisent pas ce que j'ai dit4ef 
dangers de cet • art magique* Cependai!tt la 
poésie conservera toujours la préémmened 
8ur des amusemens moins ^ttsçepfibjes d'A* 
bus y parce qu^elle amuse des persoluties {)liis 
difficiles à amuser. 

Les arts et les science d'agrémeiit^ connue 
emplois innocens du loisir^ ont une utilité 
morale qui , pour être un p?u çachéo.p n'en 
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est pas moins réelle ni moins importante. Ils 
rivalisent avec des goûts dangereux. A me-* 

. sure qu^ils préyalent , ils remplacent les in- 
clinations malfaisantes , lés passions nuisibles 
qui naissent du désœuvrement et de Tennui. 
G^est un heureux antidote contre Tintempé* 
rance des liqueurs fortes, la médisance^ et 
les jeux de hasard (i). 

Voyes dans Tacite les effets de Poisiveté 
chez les Germains. Ses observations s'appli- 
quent à toutes les peuplades sauvages. Les' 
hommes se faisoient la guerre, à défaut d'autre, 
occupation* C'étoit un divertissement plus 
animé quQ la chasse. Un chef qui projetoit 
une expédition guerrière , au premier son de 
la trompette ^.rangeoit sous ses drapeaux une 
fôlile d'oisifs , pour qui la paix étoit un état 

^brcé de langueur et d'^nhui. La gloire n'a- 
voit qu'un objet ; l'opulence ne connôissoit 
que le luxe guerrier; il falloit avoir des com- 
bats à livrer ou à raconter. Les femmes ' 

. mêmes 9 dans l'ignorance des arts agréabieç^ 
qui multiplient les moyens de plaire , et pro-* 
longent le charme de la beauté, devenoient 

' - r- • - - -■ ■ , .. ■• 

(i) Traités de Législation , tom. III, chap. xt. 
Moyens- indirects de pré9enir tes délits» 
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.les rivales des hommes ponr le courage , et 
s'endurcissoient avec eux dans le tumulte 
farouche d'une vie toute belliqueuse. 

Ce parti d'opposition qui existe de nos 
jours contre la guerre^ c'est aux beaux*artd 
qu'on le doit : ils l'ont créé en fournissant 
des occupations et des plaisirs qui font aimer 
la paix. Les arts agréables ont^ pour ainsi 
dire^ enrôlé sons leurs paisibles easeignes 
une armée d'oisifs qui ^ sans cela, h^uroient 
eu d'autre amusement que les jeux sanglans 
de la guerre. 

Voilà le genre d'utilité qui appartient en 
commun à tous les arts agréables : raison 
xuiique, mais raison suffisante pour souhai* 
ter de les voir indistinctement fleurir et. se 
répandre. 

Si ces principes sont vrais ^ on saura ce 
qu'il faut penser de ces critiques plus ingé* 
nieux qu'utiles , qui , sous prétexte d'épurer 
le goût , s'efforcent d'enlever successivement 
aux hommes une partie plus ou moins con- 
sidérable des objets qui les amusent. Ces mo«^ 
destes arbitres de l'élégance et. du goût se 
regardent de bonne foi conime aes espèces 
de bienfaiteurs du genre humain , quoiqu'ils 
ne soient réellement que \es perturbateurs 
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4u plaisir, des hâtes Importuns qui se mettent 
à table pour diminuex^ par leur prétendue 
délicatesse Pappétit des autres convives. Ce 
B^est que par préjugé qu'en matière de goût 
on parle àtfaux et de vrai$ et ce préjugé 
ne fait que du mah Il^i'y a point de bon 
goût qui mérite cette épithète d'apj^roba- 
tion y à moins que ce ne soit le goût pour 
ces emplois du temps, qui , au plaisir actuel , 
ajoutent quelque utilité contingente ou fu- 
ture : point de mauvais goût qiii mérite cette 
épithète de blâme , à mqins que ce ne soit le 
goût pour quelque occupation d'une ten* 
dancë nuisible. 

Le célèbre et ingénieux Addxsson s'est dis- 
tingué dans cet art de ridiculiser des plaisirs 
en leur attachant Fidée faiîtâstique de mau-^ 
vais goût. Voyez dans le Spectateur quelle 
guerre impitoyable il déclare à toute la fa* 
mille du faux bel «esprit. Acrostiches , ca« 
lembourgs, pantomimes^ jeu de marionetteé^ 
houts-riméSy Stances en forme d'œufs, stances 
en forme d'ailes, poésie burlesque toute en- 
tière , enfin mille autres petites muses égale- 
ment innocentes, tombent écrasées sous le 
poids de sa massue. Et tout fier d'avoir établi 
sa domination sur les ruines de ces troupes 
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légères de la Uttératrure , il se regarde coxame 
le législateiH* du Parnas^ ! Cependant ^ucj^ 
étoit l'effqt de ces loi& iiQUYeUe$ ? Le premkr 
étoU d'ô|;«r autant de sources die plaiâir ^ 
ceux <}u| se laissaient entraîner par oe à<^»r 
potisme j le second , de livrer aii loépris ^ 
leurs voisins toi;is ceux qjni ne afy $o«unetr 
toient pas. 

Hume Im-mêmey avec sa ii^e et iQ4épei^ 
dante philosophie , a fléchi soijia ce préjugi^ 
de littérature. <c Par une seule pièccij, dit-il^ 
» le duc de Buckingham rendit à soifii sièc)^ 
» un. grand service ^ et fui le réformateur du 
yi goût. >» QuMtoit*ce doac que ce sei'vice si 
important? Il aToit.&it une comédie {the 
Rehearsal) dont l'objet étoit de d%oùter ^e 
public des pièces de théâtre les plus courues. 
Cette critique eut le succès le plus complet ; 
mais quel en étoit le fruit? Les amateurs 
avoient autant de plaisir de moins ; et une 
foule d'auteurs , couverts de ridicule et de 
mépris, pleuroient à la fois la perte de leur 
réputation et de leur fortune (i). 



•^"^^ 



(i) Je ne aauroia adopter la p»^»oaîlioii de Pauteur 
qu*çn itfiitiàre de goût littéfaire il vfj a ni vmi ni faux^ 

même arec la restrictic» qn^U Ivi donne ^ €(iiok(iiUle pût 

> 
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Je pourroi8 citer tel pays où^ parmi les 
amusemens^ est un jeu de cartes solitaire. 
' Dana le nombre des amateurs de ce jeu sin- 
gulier à plus d'un titre , 6n comptoit un des 
ministres d'état les plus accrédités et les plus 
actifs. Je vois un sourire de mépris sur les 
lèrres de bien des lecteurs ^ qui ne seroient 
point étonnés qu'on jouât du matin au soir, 
pourvu q^e ce fût en compagnie. J'avoue 
qu'on ponrroit imaginer des délassement plus 
convenables à un homme chargé des intérêts 
d'une nation. Cependant , quelle comparaison 
entre ce jeu solitaire et les jeux de société, 
si souvent antisociaux dans leurs suites! Le 

I 

mener fort loin. Maïs sans entrer ici dans une discussion 

métapliysique | étrangère au sujet | j^avoue qu'en fait de 

bonheuri je ne vois pas trop en quoi k per^ction dn goiât 

y contribue. Les mauvaises pièces de Hardi et de Garnier 

n'ont«elles pas donné autant de plaisir dans leur temps 

que celles de Corneille et de Racine? Chapelain | en 

martelant la poésie françoise dans sa Pucelle | a |té plua 

heureux que Virgile en composant l'Enéide, C'étoit Po-» 

pinion de Boileau lui-même. ' 

\ 
Un sot y en écrivant fait tout avec plaisir. 

Il »'a point en ses vers l'embs^ras de choisir $ 

Et toujours amotireuz de ce qu'il vient d'écrire , 

Ravi d'étonnement , en soi-même il s'admire. 
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premier est le jeu pur et simple , dépouillé 
de tout ce qui peut nuire, exempt de pas- 
sion, de cupidité, de perte et de regrets j 
c'est le îeu ramené par quelques individus 
heureux au point où le législateur doit soil* 
haiter, sans Tespérer^ qu'il soit ramené par 
tout le monde. Qu'il étoit mieux occupé , ce 
ministre (i) , que si, l'Iliade à la main, il 
eût fomenté dans son cœur les semences de 
cette passion féroce qui ne se nourrit que de 
sang et de larmes ! 

Les hommes, en vieillissant, perdent le 
goût des amuseméns simples de l'enfance. 
Est-ce une raison de s'enorgueillir? Oui^ si 
c'est un avantage d'être plus difficile à amu* 
ser, de faire dépendre son bonheur de moyens 
pins dispendieux et plus compliqués* L'en* 
faut qui élève des châteaux de cartes est plus 
heureux que ne Pétoit Louis XIV en bâtis- 
sant Versailles. Architecte et maçon tout en« 
semble , maître de son terrain et de ses xna- 

■y « 

tériaux, il change-, il renverse à son gré; 

JDiruit, aedificat ^ niutcLt quadrata ro tandis. 

^ a 

et tout cela ne coûte ni gémissem^ns ni dé- 

(i). Fotemkin. 



% 
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peneies; il né faut point fouler de prorinces, 
ni dessécher de marais^ ni détonmer des ri- 
vières 9 ai causer la mort à des milliers 
d'hommes^ pour avoir ensuite l'honneur 
d'être inamusable, et de përir d'ennui dans 
la triste enceii^te d'un palais immense. L'ex- 
pressioia proverbiale à^sjeux de princes ren- 
ferme une grande raison pour aimer et re- 
gretter les jeux d^enfans. 

Un empereur fit annoncer une récompense 
pour qui enrichiroit d'un nouvel article le 
ionds des plaisirs; et parce que cet empereur 
s'appeloit Néron on Caligula, on lui en a 
fait un crime : comme si tout souverain^ tout 
particulier même qui encourage les beaux- 
arts ^ ne se rendoit pas complice de ce crime. 
L'emploi des critiques^ dont j'ai parlé ^ est 
de diminuer le fonds subsistant de nos plai- 
sirs. L'effet naturel de l'âge est de nous 
rendre plu£( ou moins insensible à tous. Ceux 
qui blâment en ce point Pempereur romain 
doivent remercier ces critiques , et regarder 
la vieillesse comme la perfection de la, vie. 

A ces critiques on peut joindre les sati- 
ristes y ces hommes généreux qui , sans autre 
récompense que le plaisir d'humilier et de 
déchirer tout ce qui ne leur plaît pas ^ s'éta- 
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blissent réfbrmatears du genre hnmaîn* La 
seule satire que je pusse lire sans dégoût et 
sans ayersion seroit ime satire contre ces li^ 
bellistes eux-mêmes. Toute leur occopatioii 
est de fomenter la médisance» d^exhaler sas 
poisons dans le mo&de, an lui ibumissant def 
prétextes pour verser le mépris sur tout ce 
qui peut occuper ou intéresser les hommes* 
A force de tout noircir et de tout exagérer 
( car ils ne subsistent que par Pexagération), 
ils faussent Pesprit et le jugement des lecr 
teurs : occupations innocentes, foiblesses xU 
dicules» fautes légères» crimes» caprices, for- 
faits » ils confondent tout » ils ré^ndent sur 
tout le même venin. Leur emploi est précisé* 
ment d^oblitérer toutes ces lignes démarca» 
tives^ tontes ces distinctions essentielles que 
tracent avec tant de peine le philosopha et le 
législateur. Pour nn trait de vérité dans leurs 
oia yrages» on trouve cent hyperboles odieuses. 
Us ne Cessent d'exciter la malveillance et Pan- 
tipathie. Sous leurs auspices» ou du moins 
sous rinfluence de la passion qui les anime, 
les langues ipêmes deviennent des satyres. On 
ne trouve presque plus de mots neutres pour 
exprimer les motifs qui déterminent les ac- 
tions humaines; ces imots» tels qn' avarice^ 
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cupidité j ambition^ orgueil, gourmandise , 
paresse, et tant d'autres^ ajoutent constam* 
ment, à Fidée^du motif même , une idée im-* 
portune et étrangère de désapprobation : en 
8orte que la simple mention de ces motifs im- 
plique une censure dans les cas mêmes où les 
actions qui en résultent sont tout-à-fait inno- 
centes ; et la nomenclature morale , teinte de 
ces préjugés 9 ne se prête qu^fivec la plus 
grande difficulté et de longues circonlocu- 
tions, à représenter nuement et simplement, 
sans blâme ni louange, les motifs qui gou- 
vernent le genre humain. Aussi nos langues, 
bien commodes pour la haine, sont bien quin- 
teuses et bien rev^ches pour la raison. Tel est 
Je mal qu'ont fait ou qu^ont accru les auteurs 
satiriques. . 

Quant aux arts et aux sciences de pur agré- 
ment, j^ai déjà dit pourquoi, chez les nations 
riches et prospères , il ne faut point consti- 
tuer le public en frais pour les récompenser. 
Les particuliers leur donneront toujours un 
degré d^encouragement, proportionné aux 
plaisirs qu'ils en retirent. Ce n'est pas que le 
souverain doive se refuser la satisfaction , de 
récompenser aussi l'amusement qu'il veut pui- 
ser dans des sources si p\ires; mais ce qu'il 
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fait en ce. genre , il doit le faire plutôt comihe 
particnliër que comme homme public. ' 

Puisqu^on obtient sans frais les- arts agréa- 
bles, il 'faut encore moins se constituer en. 
dépenses pour les arts-curieuï^ • . / j 

■ Quant^aux arts et au3:>sciences.i/^/;z^d^Â7/^- 
ment miles, et à cetiiê dont Vutilltéest j^tts 
ou moins éloignée, il ne serait pas nécessaire^ 
ni peut-être possible de consé^rVer entre tees 
deux classes- une ligne ekaete ^e défùàrèa- 
tion. TA^oW^ et pratiqué^' C^lte distinctiod 
s'appHque à toi9& "également.^ Or-, 'du côté dé 
la théorie, c'est-à-dire des propbaîlSons^ pré- 
liminaires ou générales, il n'est ^iK^UR^jartf 
même de ceux dont le service est continuel, 
qui ne semblé s'éloigner de nous, et passer 
de la classe des arts immédiatement utiles à 
celle des arts d'une utilité éloignée. C'est ainsi 
que la médecine et la législation (ces arts si 
pratiques) 9 considérés sous un certain aspect , 
paroitront dans le même élbignemént, par 
rapport à l'utilité, que les sciences spécula- 
tives de la logique et des 'mathématiques. 
D'ailleurs, il est telle branche de science qui, 
après avoir resté long*temps parmi les objets 
de pure curiosité, cultivée par des mains in* 
dustrieuses, présentera des caractères d'uti« 
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ïxtè immédiate. L'électricité i qni, dans sa 
naissance, ne semblait destinée qn^à amuser 

i 

quelques philosophes par la singularité de ses 
phénomènes, a été employée avec succès au 
service de la médecine , et sert à protéger nos 
habitations contre ces calamités terribles , 
auxquelles l'antiquité ignorante et coneteniée 
pe savoit trouver de cause sùéBsante que dans 
la .colère spéciale des dieux. 

Ce que Tétat 4oit âdre pour Ips arts et les 
sciences utiles peut se rapporter à trois choses : 
1*. favoriser, leur. avancement; 2* contribuer à 
leur difiRsision j y lever les décovragemens qui 
les gâMUt* 
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CHAPITRE H. 
De V Avancement des Sciences^ 

« 

i 

Quoique les décôtmerteà dans les sciences 
èoieitt le fruit da génie on du hasard , et que 
les phis importantes aient été produites pat 
des individub sans aucune aide pabliqbe , ii 
est possible toutefois au ^ouTernotoeat d^y 
contribuer et d'en hâter les progrès^ Pomr 
encourager \^!^ recherches de pure théorie , 
ee premier degré dans rinrention^ le moyen 
lé pins nécessaire comme èe plus sihiple est^ 
d'appliquer à chaque science des fonds des*^ 
tinés aux expériences parttcuiiéres qvi^ello 
exige. 

Il aemble d'abord, assez superflu de le re- 
commander ^ puisqu'il est peu d'é(ats qttl 
n'aient approprié qtiélque sommé à cet em-^ 
ploi^ et que les gouvemeiQdns , à Wesùre 
qu'ils s'éclairent 9 paroissebt plil's disposés à 
placer ces dépenses parmi les beisoizf s > pu*-* 
blics. Mais quand les -fonds destinlés à C0i> 
i>b|et seroient «ussi côn^^énbles q^tl^ils- d«&* 
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TToient l'être , il resteroit à examiner les 
moyens d'en tirer le parti le plus efficace. 

•Il faudroit que les fonds appliqués à une 
science, par exemple , à la chimie^ fussent 
remis aux savans eux-mêmes , mais qu'ils le 
fussent sous la forme de récompense ; ainsi 
le chimiste qui , sur un sujet donné , auroit 
fait la meilleure dissertation de théorie , se* 
roit mis en possession de ces fonds, à con-. 
dition de les employer rigoureusement aux 
expériences qu'il avoit indiquéeè. Quelle ré- 
compense plus naturelle , plus utile, peut-on 
offrir à un savant, que de le mettre à portée 
de satisfaire, ayec honneur pour' lui-même, 
un goût ou une passion qui , par Tinsuffi- 
sauce de sa fortune , auroit été son tourment 
plutôt que son plaisir? N'est-ce pas offrir à 
im amant la possession de sa maîtresse? On 
récompense ^^ talens en lui donnant de nou- 
veaux moyens de les augmenter. Des gratifi- 
cations d'tm autre genre ont souyent un eflet 
contraire ; elles peuvent distraire , séduire, et 
&ire naître des goûts d'un genre opposé. 

Si ce moyen , si propre à pousser les re- 
chercheâ de théorie., a été négligé ^Tc'est que 
la liaison qui existe entre les sciences et l'es 
urts, entre la théorie et la pratique, &'ë3t 
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L'utilité àés'Sciencee^\jMSTaji^H^'fiÀp^t^âê§ 
h(>9»ni9«^lqii?àu>kmniiènl> dtttontkfs^u^Ilti^diE^'lP 
un usage immédis^i Ll^f^i^Wûri^^ i6k\f^l(9ék^ 
jours prêts à humilier les savans, c'est-à-dire, 
à venger leur amour - propre , en accusant 
les sciences d'être plus curieuses qu'utiles. 
«c Tous vos livres d'histoire naturelle sont 
fort beaux 9 disoit une femme à un philo- 
sophe , mais vous n'avez pas encore sauvé 
une feuille de vlos arbres de la dent des in- 
sectes. » Tel est le jugement frivole des gens 
du monde. Cependant il est telle, décou- 
verte, inutile en elle-même, qui en enfan- 
tera tôt ou tard milfë "atitres dç l'utilité la 
plus grande. La chimie est particulièrement 
dans ce cas. Trouve-t-on un nouvel air, une 
nouvelle terre, un nouveau sel, un nouveau 
métal ? d'abord cette découverte n'est bonne 
qu'à donner du plaisir à un petit nombre 
d'amateurs ; peu à peu les observations se* 
multiplient j des faît$ éloignés se rapprochent} 
de nouveaux rapports se découvrent j on ap- 
plique cette matière nouvelle à divers usages. 
Mais, malgré cela, on entendra toujours la 
présomption 6t la paresse déclamer contre 
II. i8 



Ififi rùdkerqhe^ d^ théoriel Ici le» ignoiffitn^- 
lljôlA les îîô^^ri^duJk^ .^ lias- 
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CHAPiïaE m, 

De la Diffusion dés Sciences. 
JjBS sciences 9 comme les plailtéBy' oxit ùa 

• 

accroissement en deux sens^ eh superficie e!f 
en hauteur. Pour les plus utiles y ce qui les 
répand vaut encore mieux que ce qhi leaf 
avance. D'ailleurs ^ plus le nombre dé ceux 
qui les cùltiyient est grand ^ plus il est pro- 
bable qu'elles s'enricbiront dé nouvelles^ dd« 
couvertes. Elles profiteront db lâiille hasarda^ 
qui se perdroient dans un paye où 1^' ecUi^ 
noissances serùient rares^; et' là sùbdîvîatôxî' 
dans les travaux de Tesprit, oonsëqàenùé^ 
naturelle du grand nombre d%omme8' éclài- 

» 

rés/sera un puissant' moyen dé peirfëctièilï'' 
nemënt. 

En supposaiît un état divisé, pour' lëat 
sciences y en districts 'de cihquafiite mille de^ 
diamètres, je voudrois placer leSi.étàbliséëf^ 
mens suivans dans la viiiéla plus c6)ïtira9e*déf 
chaque province : 

1^ Chaire dé médecine; 

a* Chaire de çhîruTg^e' et dé' Tia^t' d^a- 
coucher; 
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.3" Hôpital; 

4* Chaire d'art vétérinaire j 

5* Chaire de chimie; 
. 6* Chaire de mécanique et de physique ex- 
périmentale; 

7''j Chaire et jardin de botanique et d'hor* 
tiçulturie esçpérimentale ; 

^\ Chaire pour, les autres branches de l'his- 
toire, naturelle; 

9'' .Ferme expérimentale. 
. Le premier bon eflet de ce plan seroit de 
fburiïix à chaque district nn praticien instruit; 
dans toutes les branches de l'art de guérir. 
Un hôpital , nécessaire en soi-même , servira, 
de -plus aux démonstrations, des professeurs 
de, cette science. 

L'art vétérinaire , Tart de gnérir appliqué 
aux animaux de service^, exige une. partie des. 
mêmes études que l'art de guérir appliqué à 
l'espèce Jbumaine. Cet art , cultivé en France, 
est entièrement négligé eh Angleterre. La 
langue angloise, en général si abondante, n'a 
pas même de terme pour le désigner. Quel* 
c|ues particuliers zélés ontxomo^encé un ou 
deux établissemens .pour cet objet-, mais, le 
goùTemeraent n'en a pas - senti rimportancô. 
Ainsi, le cultivateur reste sans secours contre 
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les pertes si fréquentes auxquelles est sujette 
la partie la plus précieuse de ses fonds (1); 

Ceux qui ont quelques notions :de chimie 
savent combien d'usages domestiques an peut 
en tirer. Le. célèbre Eergman a fait un petit 
traité sur Tapplication de cette science au 
service familier de la vie (2). Dans les cours 
que je propose^ on s'^ittacbera principalement 
à cette partie pratique j on l'appliquera , par 
exemple 9 aux travaux de la laiterie, à la 
conservation des 'grains, et autres produits 
de Tagricultuiie ; aux moyens de conserver 
les provisions de toute espèce, de se garantir 
de la putriditi, cette ennemie si cruelle de 
la santé de l'homme et des parties corrup-^ 
tîbles de ses richesses; aux soins nécessaires 
pour se préserver des poisons si sujets à se 

mêler dans les matières alimentaires et dans 

-' ... 

(1) Je laisse subsister ceci comme fait'liistorique* Cela 
n'est plus vrai : le gouvernement' a «tabli , à Londres , 
un professeur de Part vétérinaire^ et cet établissement/ 
dans lequel il s^est déjà formé beaucoup d'élèves , a le 
plus grand succès. 

(2) Ce traité fut traduit en ai^glois par M. Bentham. 
L'ouvrage de M. Chaptal, sur le même sujet, présente 
les résultats des connoissances acquises depuis le temps-- 
où le savant Suédois a donné le sien. 



o»^ 
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les ustettiles qui lesjpfrépareat | à tons les mé^ 
tiers qui travailleat stir \et métaux, aux bràs^ 
vsàéip à la pxëpacaiion des suifs ^ des cuirs , 
des savons , ètc* f 

La ixotànique, nécessi^rê jusqu'à un cerr 
tain point à lu ntédeoiiie , a de grands rap- 
ports arêc ia diimie et les arts qui en depen- 
denl:. Les recherches combinées du botaniste 
et. du chimisie perfectionneront la côunois- 
sànce des madièrés végétales et de leurs usages i 
c'est à eux qu^ii faut s'adresser pour trouver, 
s'il est possible , des matières qui fournissent, 
à moi&dres frais ou à un' degré plus fort, la 
ténacité du chanvre et du lin pour les toiles', 
le cordage et le papierj la qualité astringente 
de récorce de chêne pour la préparation dps 
cuirs; là qualité colorante de la garance^ des^ 
galles, des lichen^, et ainsi à l'infini. Enfin, 
c'est le botaniste qui enseigne à l'agriculteur 
à distinguer dans les gramens et autres herbes 
celles qui ont des qualités plus ou mdbas utiles 
pour les bestiaux. 

Le professeur d^histoiris libaturelie ibnmi»- 
roit bien son contingent de service. C'est lui 
qui apprendroit au cultivateur à distinguer, 
dans toutes les provinces du règne animal, 
ses alliés d'avec ses ennemis* C^est lui qui , 



4'tia4««t«»^ clpat 1(M HMrftgM ivémpent ai m» 

d'être^ leurs mét*fiièffpbQa^^ in d i y w d ltfab 
mo^em Ji^ plti«> ttffiiMicee de Unt Aà» la 
j)Q^t»K-^Ç'fs4t lui qw QMcSgneirbit qoel dk 
i?idl4eiMfc ^ui d^icrà ie^Srmt dm biunfMigtteâ^ 
1^ ll^«it3r«^uii4tlH^6 ineoêmaSiaem linio^ 
.set^;èfc.c ^)A€mt MTÎnmi'likko]» de tout iès 

4aig^bt :««oc:^)Mis ia jiitf(M2t dft aotft pbmètëv 
jibitf^ «ro&VQmiui ^lit^èlre qu'iir h^m ïik 
fioliilr.dojii l.*taqii8traG» èok iaidSEFévèiiM à Iki 

' J'ai fiife^fmi dbtoier jraagrfônl^titntion â\a»e 
^ferme^oÉif^ffioleiitoleà «ôga ^«'«Ut. At.inDiùs 
nt^^ nAb^M&fdQOlioiù.smitpliiAibciiMseiit 
jcmiifklaQéès ^^r iat lieuia dea mdi¥idiia< Baiia 
«tt payicricfaa et^onHivé loamme rAsg^dtecyb^ 
il: ia?.e$ti ipoiat ide^distaict où. ro&' aja trcm^ 
'.des firapnéfiaiirea 'cpâ £mt lanr^ objet piiÀcifàd 
d« :për^tioniiemeiit dé : ragritnutotye; IL iie 
^aariulaB^ae qu'un dépôt pour- donmest^àJâlurs 
iaspéfienisea ^' toute la pufadicité uéoMBaiM. 
jL>cnii«r^è de M«:1r<)uug a rempti lo^g^teàspa 
/;et.ol>î^t .JH8qii!à w «értaiii j^aiul^ aii^s:«tn 
recueil : d^ig^uplioafeëpqgiea.ftfe^lOcideirta^ 



JM iremplace pas un syétéiif^ de rëdieifche^ 

Jlé^Kères , . ni tin 4tabUsèeniéht oenifA qiii 

^^'f^ï^ffroit' des ,injG(irmàti&i]^ de toute plahl et 

Iftet^pMwîroit ^Tec>tii^liodë ('*);' . » 

i,I Svlikiaant la revt^>ttëd ^lénceslpi^plfe^' à 

lAtr^ JT^andues dans) là maidse dti ]ieuf>lè ^ ^fe 

, ^éjdois.pas oubiker.'la èonnoissahc^ des 'lois, 

4tôs;ij^uîts (les plus: mûrs et les plu's^ préciè-àx 

;4dli (morale.* S&isiiiidibettretiseiiietit,* il ^'en 

.:&i:ftibteijc:9né le s«fSfième»di»s:toÎ5âe- Mit -assez 

,, simple j; assez^ mé^bâiq'ae><^iiiti essi^z in^dl^ 

iligiUe ipokic être :mis là *U portée àxk ))e)iiple. 

fiQu^âdr' les loisi SMdni; €e^<^'éllës< peliveiit 

être y elles formeront à peine une sçiexK:e. 

fiMalheuF au législateur qui Iki^e dans l'en- 

..oèinte du langage des expiassions phis faciles 

uàeDJsëndreque les sieniiestl II est bien siÂgu- 

rlierLqueila loi en' plùeieuris ^pays se réserve 

«dfsfaçooDÀ de .parler surannées et obsoureSy 

des^mots teohniques où barbares , uâe soite 

Ide langue marte , ^omtx^e si on craignoit 

-^ulelleiiEf £&t' trop' bièn^ooaiprise du Tulgaire. 

• r 






(i) un étabTissement de cette nature .existe à présent 
dans le bureau général di'^iaigncùllùré fondé 'sous radmU 
' ilMtMiiïi «e^M'. Œ^/tt'Viiii'fe tfôîtiîVtthitd et a« sot 
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Si les principes que j'ai posés sont yrais^ si 
Tapplioftlion q,ue j'en ai faite au code pénal 
y est conforme y je puis me flatter d'avoir 
mis en évidence qtiç les lois peuvent être 
rendues! intelligibles aux esprits les plu8€0m- 
mubs; * . - 

C'est surtout par: le système complet ^e 
ces di^structionsi qu'il faudrait préparer cette 
cia'$^d''en3ploy es publics qu'on pourroit ren- 
dre si vXAt^ à l'état, jie veux dire les ecclé^ 
siastiques. Alors, dans les bornes étroites de 
chaque paroisse, dans 'les provinces les plus / 
reculées, dans les lieux les phis pauvres et 
les plus sauvages^ il se trouveroit au moins 
un homme de confiance, instruit de tout ce 
qu'il importe le plus de savoir. Quel avan- 
tage ! et surtout dansJes pays où les connois- 
sances sont rares ou inégalement disséminées. 
D^ailleurs , plus les prêtres pourroient tirer 
leur îùfluence et leur considération de vrais 
services, moins ils seroient portés à la cherr 
cher dans des moyens dangereux. Ces cpur 
noissances, qui sont la gloire et le salut de 
Te^ptit humain , lés préserveroîent du* fanav - 
tisme, qui en est la honte çt leHéa«. Placés 
au milieu de leurs paroissiens, comme de bons 
pères de famille, leurs guider et leurs oracles ^ 



^iqneMHent à rcsctifièr les préjugés MiiëirUei^ 
ils cûiin battraient leurs fanestes babitudisè 
«brus l^idacfttioit pii^iiqite et tûlQtbX» àe^léégt 
ènfàns. ^Un eoinrs éiëfoeotalre de phy$ieo«> 
théologie vaudroit bien d'autres instructions 
rèHgieufses:^ P«ft à peù^ scms les yetm d^un 
hùmmt éciaôré'y dron chef atmé'et reopt^oté^ 
setter poition du peuplé si Bégligjée«€f<îttenr0it 
plus d'intellîgemx» daaks ses trairacit» ptus <}e 
-douceur dans toutes ses habitudes^ et^ en 
perdant sa grossiéceté , devietidroit plus res*- 
pectaMe aux yeux des classes supërie»t*es* 
' ' Je n'ai coospris^ dans ces étàbUssemeas ; 
t[BLû i«8 cohnôissances qui exigent Tiiislrudtioa 
ét^fiye toik t il eir est d'autres ^mtr les(}ueiles 
les liVres valent mieux., telles que^ législa*' 
âon, la io'il^que', la métaphysique, la gram-^ 
tnftire, ia i4iiétorique, l'histoire dans toutes 
ses bràhci^es et la morale. Les secourt publics 
doivent se donner principalement aux pré*' 
ipières. Les instîtutéuTS, pour les autres i H^ 
soDttitiles^qtte ^xrai fixer i'Ultehttondé^éïèvési 
ou pouf leur épargner la filtijgliè sofitaii'é de 
laleétûre; Le gputememem peut toutefbSll 
donner un encouragement direct à Ces scfencësj[ 
eri 'fondant Vidans chaque ville oà il atty^ât 
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placé les différens eellé^s^ «ne bibliothèqo». 
erôissàn^te affeciiB^ à ces branches* Ce selrpit 
À la fois u6 secours pou^r les év^à^ns e)t xaié 
récompense pour lés àntelirs. 

Beauooiip de personnes re)eieroii€ ee pfojet 
d'instruction comme chiméric^U^, pairce.qnê 
ces sciences sont trop abstrtises ponr les jennes 
geDS« Leur entendement â'esc point encore 
for^ydira-t-on, pour des études si profondes. 

L'opinion commune sur U diificulté des 
sciences > en comparaieon dés langues mortes, 
est un préjugé qui doit son Ofîgîne à l'ordre 
dans lequel on se livre à leur étude, et au 
petit nombre de personnes qui \en cultarent. 
Ce qui n'est eonnu que de peu de gens parott 
toujours plus difficile à savoir; et, comme 
on n'entre dai:ïs ces sciences qu'après aroir 
fini le toilrs^ cUssique , oh en. a i^onclu que 
ces diverses études avoient été placées aëkm 
la gradation de leur difficulté* Mais, usages 
et préjugés à part , la carrière des sciences 
est plus ËEbcile et plus agréable , même pour 
les plus jeunes élàves, que celle des langues 
mprtéfr. Dana l'étude deascfekiipes, on ne s'a^ 
dresse à la mémpire et aiix atitres facultés 
intellectuelles qjiè par le canal des 9iênê.,h9f 
€ui?iasité , pMssion qui se ddveloppeaydc tant 
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de force y dès Tenfaùce même, y ^trouve des 
jonfissances continuelles. Dans Tétudè des 
langues y au contraire, tout est abstraction, 
tout est ennui! point d'pbjets sensibles pour 
soulager la mémoire; point de variété : toute 
Féitergie de l'esprit se consume sur des mots 
auxquels on ne voit ni utilité ni application. 
Aussi les cours les plus détaillés sur les 
sciences dont nous avons -parlé ne prennent 
pas tous ensemble une portion de temps égale 
à celle qu'absorbe le latin seul , qu'on oublie 
si communément au sortir du collège. Une 
langue en elle-même n'est bonne à rien ; son 
Utilité ne se rapporte qu'au service qu'on peut 
en tirer pour la conversation ou pour la lec- 
ture. Mais on n'a rien écrit dans les langues 
mortes qu'on ne trouve, sur le même sujet, 
des ouvrages plus instructifs dans les langues 
modernes. D'ailleurs , au moyen des traduc- 
tions, ^on a fait passer dans nos idiomes vul- 
gaires toute la substance des anciens auteurs. 
Que les orateurs et les poëtes aient des beautés 
supérieures dans l'original, est-ce, un avan- 
tage assez grand pour l'acquérir aux dépens 
de tout ce qu'on pourroit apprendre dans une 
jeunesse bien employée ? A quoi se réduit-îl 
pour les érudits eux-mêmes? A leur fournir 
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un fonds d'allusions et d'ornemens dans letrrs 
conversations ou leurs livres; dédpmuiagç^^ 
ment assez foible des idées fausses et çoniuses; 
que la coutume nous force à puiser dans ces. 
sources^ en négligeant les vérités utiles qua 
l'industrie, heureuse des xniQdernes a fait, 
éclore. Que ceux qui trouvent de l'amuse*-, 
ment d'ans ces études frivoles e^, fassent leur. 
pri!Qcipal objet » que de$ poètes, étudient ja. 
langue d'Homère et de Virgile^c'est un pl^^r. 
sir innocent I et précisémei?t,utile. à .prppq^xj 
tion du plaisirs qu'il. leur, donne^.^^ais J^*yn. 
livre cesétufles^ comme ]^j^ippaçi^^'etÀQ,vajir^ 
sique^ au goût; 4e chaque ipid^ji4^ ^ ^qu^OfL 
cesse d'en: tomr tnenter la jeu^^s^ ^ auf* 4l^PÇ^ 
des instruçUpnS;, .à<mi l!u^$^ fî^9!>^)P.ÇFfP^p 
nente et le profit.fqpîçtaiçs Cfpiçjiftftt (i)^. , 



( 



V, 



' ■ '' "• ..i. .' i r vr^ i j ' jii ||. j \^, \ 

(i) On ae peli^{»â6 discDinrenir q^^Jl iàyi\9i\'và iejg^ 
d^utîlité léelle àdçoA la ço^^o^^^cocAe^ k^uf^^^^s^^ 
relatiyeineiit' à bt çonnoissance de p^^p^^^ii/i |e^| ^pt 4i^* 
rivées • et. à cette j^ranchéde la métaDhys^ue qui s^ap- 
plique â la grammaire gëpérale, e( de ,là aux syntaxes 
particulières. Le prociédé dé l'esprit humàîii aàlit's Id inê^ 
ciiiiqoe du iâtigàgé i^ peut 'être Mita donitù qtië^pir Péi^> 
iude rëflécLie du-grec et du.latiu. TVrÀ^:» rptye iii^î|<i ^g^ 
ileaùddup trop bornée pour justtfier cetjte. étude commo 
Mrfé^MriâcîtNile (de l'éducation* ' * . , 
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Trois causes cbiicourent à fortifier Patta* 
chement et le respect pour les langues motvés. 
ta première est rutilîté réelle qu'elles ont eue 
autrefois à l'époque du réveil* de Tesprît hu- 
main } littérature , philosophe , hiistoire , tout 
étoit renfermé dans les ouvrages grecs et la«- 
tins; ces langues étoient la clef du seul <tépôt 
où l'on pût trouver ce qui exîstoit aloi»-dè 
science; et comme on ne sauroît fixer l'é- 
poque où cettç utilité a cessé, on acru, par^ 
habitude I qu'elle dnroit toujéure. 

Une seconde^ ^raison , c'est la peine et le 
femps qu'il ^eii coftte potir les appireiidre. Le 
prix d'une chose se règle non-seuléizient sut* 
son utilité, mais'attssi sûr la diiSculté de Tac* 
quérir. On né veut pa» avouer qu'on a con- ; 
8umé une partie de sa Tie à apprendre ce qui 
ne valpit guère la- peine d'être appris^ On 
dhim^lie|aA:i:i»Qkitfaire,«àtreba«sser>la'>i^aleii^ ' 
ce qu'on p6ssède;^Men des gens qui mviefnt le*' 
grec etle^latin né savent pas autre chose. Coii- 
viendront-lis de I^înutilité de leur conquête? 
C'e^t demander a un chevalier errant qull 
conyienne de, la laideur.de §a n)ie^ti:ei|6e (i)^ . 



^*éÊm 



(t) a En effet, la plupart dé ces savaiis ne àenteiili 
plus 1^9 choses (Bà eU<rs«ÎBéineâ«'IU 'soiai èàmme 'ceV 
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%n tpoisièiae liea^ ce» ilaàgties sont répii^ 
tëes nécessaii^es comme- yqiarci'iia distinoliTe 
d-tme édttcatipB r^^tère^ G^tte iiécessité , 
pour êti^ dQ pore copvesiiion,. n'en est pa^ 

< ' « ' i , ' « 

^-^^i^mm^mÊmmmmmmammaammmmmmmmmm^mimi^ÊmÊ^mmmmmi^^m^mmÊmmmmmÊmmmmmmmmÊmÊmmaimmm 

imàginartions foîUes^qui^isubjuguëes ^ar Véclat dêé dlgni-^ 
téfl fft des iiclies8e9| admirent dans lu'boucIiQ.d^a grafattî^. 
ce quHU Uroitireroient pitoyjible dàn* ^elle d'un homme! 
du CQmmuxi. Ainsi ^ IVncienne.répuUiKpn et 1^ ,Ui^u/e» 
savantes leur imposent et .cbanjgent tout à l^iirs yeuju' 
Telle pensée qu'ils entendent tous lés Jours ^n français ^ . 
sans y prendre gardé ^ les.ei^lève 8!ils Tiennent àla.ren»- 
contrer dans un auteur grec* Tout pleins qu^ils en sont y'' 
ils TOUS là citent avec emphase > et ^i tous, ne jpartagez; 
pas leur enthousiasme ^ ah^! s^^ieitt^ilsi siTOus-savies 
le gred'U me semble entendre le Iuaros.de CQi^Tftntes.^ ' 
qui I parce qu^il est armé cheTalier^ Toit des ençH^n» 
teurs où sçn écuyer ne Toit que des moulins. , 

'i> Tel est l'inconTénient ordinaire de l^érùdifion • et - 
il n^y ajque les esprits du premier ordre ' qui puiesent- 
Viyit^r» L'ignorance p me dira*t-on| nVtVéUb pas aussiV' 
sea 'inconyéniens? Oui | satis -doitlSef , tnais Wa tort^d'^p^. 
pekr i^orans cetn même qui 'ne ^Ufèîeut >ni^Nc M 
la$in.* Ils peuTent^méoif iarbir «fqui^lmcfranfois^loiltèft 
les •îdéet-uéce ssai re s p o u r per f ec ti on ne r . leu r rais o n, et * 
toiités les expérieàcës propres à aitsiirét''leu]:' goût; 'NÔuiT 
airons des philosophieii^ îdes oràteuté, des-t>oëHà^ s^dû^^ 
aiûotts même des- traducteurs dù^l'on jkêut ^uiier toutés-leè' 
«dresses anciennes I dépouillées dè^^rgueH dé I^e^ JiyQii" 
recueillies dans les pniinaux> Vk|i6mide qtifi; saUf grè^ 



\ 

288 De la JûiffmUm' des Sciences ^ - 

moins réelle tant ^u'ellç 6Ubsiate« ^e 4?gré 
de 'considération qu'on y ^ttapbe ^st une rai- 
son suffisant^ pour leâ ifaite acquérir là la. jeut» 
pefise distinguée. Il ii^^Appartiieat p^s 4 pfn feul 
individu de clianeer à cet éaard des lois éta- 
blies par ropinjion publique. Tout Cf? qui lui 
convient, c'est 4^ resserrer dans les mpin^rçs 
bornes possibles. une étudie comparativenient' 
stérile, pour avoir plus de temps à donner à 
celles d*une importance supérieure. 

Mais si le sou veraih fondoit pour les sciences 
réelles les divers établissemens dont nous 
avôns.parlé, PU yerroit: bientôt se former une 
^ouyelle opinion qui riva^liseroit d'abord avec 
le préjugé classiqile, et ensuite le subjugue- 

rOÎt. • ■ ■ — ...::..'.• ■ • . , . 

On pourroit encore atteiridre le même but 
par un autre moyen , 'moins coûteux , mais 
nouveau, et par conséquent alarmant. Jlcon- 
sistetroit à pr^esçrire cçs diffi^fens cours, de 
sciencescommeune condition nécessaire pour 
obtenir de certaines charges^iet en particu-* 

et a,ans latin, auroît mis à profit touj^ ce- qui s^ost fjEiit 
d'excellent dana. notre langue, Pemporterqit san&dçu^e 
sur le savant gi^i;,i,p|if^^jin funonç djârégji 4es,^qifnf t 
auroit déidargné les puyrAge8!im:|denïes, ç -r-; |i^ Mottijey 
Réflexions sw la CriHqfis ^ pag* léfip 



/ 
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lier y les emplois honoriques. Ceux «^ui au-^ 
rûient complété leurs cours receyroieût ua 
diplôme d'honneur, qui , dans les cérémonies 
publiques, donneroit tfn droit de préséance. 

Dans les temps de barbarie féodale , là 
vguerre étant la seule occupation de tout ce 
qui n'étoit pas peuple ou clergé, les rangs 
étoient nécessairement militaires. Lé cheva-^ 
lier étoit le guerrier assez riche pour com<* 
battre à cheval; l'écuyer étoit celui qui, sans 
être aussi riche que le cheyalier, avoit assez 
de crédit pour être le premier de ses valets : 
et voilà ce qui constituoit la noblesse. , 

Il est possible que le savoir donne les rang9[ 
en Europe, comme l'apparence du savoir les 
donne depuis long-temps à la Chiné. La ri- 
chesse , puissance réelle , indépendante de 
toute convention, influera toujours sur ce 
qui détermine le respect. Le savant, à son 
titre d'honneur, réunira l'idée d'une per- 
sonne assez opulente pour soutenir la dé* 
pense d'une telle éducation. Etre dans la 
classe des lettrés, ce sera être dans la classe 
des riches. Le savoir vrai ou présumé sera 
la marque distinctive des classes supérieures, 
comme l'est à la Chine la longueur des ongles. 

Mais, dira*t-on , pour apprendre ce qu'on 



aço -Dtf la Diffusion deS Sciences* 

enseigne dans des cours de sciences i il né 
suffit pas d'y assister : or^ tout ce que vous 
pouvez obtenir des élèves ,] par cette loi^ c'est 
l-assîduité et jidD pas Tëtude. 

S'il s'agissoit de former de vrais sa vans ,, 
cette objection seroit solide. Mais' quel but 
seipropcyse-t-on ? Celui de donner une autre 
direction à renseignement, de changer une 
mesure de savoir inutile contre une mesure 
égale de savoir utile. Etqiiand on'aura sub-, 
stitué des objets intéressa ns et agréables à des 
études infructueuses et insipides ^ir est cei^- 
tain que la jeunesse n^étudiéra pas moins 
qu'elle ne fait aujourd'hui; le nombre 'des 
éducations inanquées lie sera^pas, à beau- 
coup près, dans la.même proportion que soiis 
le système actnel. 

Je sais quelle émulation on pourroit exci*- 
ter parmi les élèves, en lessoumettant'à des 
examens publics; mais je n'ai: garde d*étayer> 
par des supplices, une institution que sa non* 
veauté ne rend que trop el frayante. Ce projet 
un peu romanesque n'a pas besoin d'être sur- 
chargé, d'un accessisoire doijjt l'uspect est xe- 
poussant, et l'utilité problématique. 

Les disciples les plus inappliqués, et même 
Its plus stupides^ neipenveztt^guére assister 
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\ un long cours, sans, y recevoir (Quelque 
teinture d'instruction. Ils se famillariseroiit 
du moins avec les termes des sciences qui 
en forment non-seulement la première, mais 
la plus grande difficulté. Ils se formeront une 
idée générale des grandes divisions du pays 
qu^ils auront parcouru; et si dans la suite il 
leur prend fantaisie d'en examiner de plus 
près quelque domaine particulier, ils con» 
noitront la route pour y revenir. Comme tout 
le monde s'occupera de ces sciences, ou fera 
semblant de s'en occuper, on aura honte 
d'une ignorance absolue par rapport aux ob- 
jets des conversations générales. 

Rien n'est plus facile que de donner une 
direction nouvelle aux idées de tout un peuple 
par des institutions positives. Voyez la Russie ; 
la noblesse de race n*y vaut plus rien. On ne 
Tapas anéantie par des lois formelles j mais 
on a tourné la considération vers le rang at- 
taché au service. Tout cela s'est fait par des 
réglemens aâsez simples. A moins d'être offi- 
cier, un gentilhomme, quel que soit saî nais- 
sance ou sa fortuné, n'a pas droit (fe voter 
ni même de siéger dans l'assemblée de la 
noblesse. Aussi tout Je monde s empresse à 
entrer au service. Ceux qui ne veulent pas.en 
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faire un ëtat, y restent tout le temps néces- 
saire pour atteindre le grade qui leur donne 
ce privilège (i). 



(i) Si Pauteur ayoît consenti à rerlser des MS. faits 
ciequis trente ans 9 il auroit modifié plnsienrs de ses ob- 
seryations qui paroltront un peu surannées en Angle- 
terre 9 et beaucoup plus en France. 

£n Angleterre, il s^est fait, dans cet intenrallei un 
changement sensible dans l'opinion publique sur lUmpor- 
tance comparatiye des langues mortes et des Traies con- 
noissances. Les études classiques sont fort respectées : 
mais cVst un respect plus apparent que réel ^ on ne les 
regarde plus 9 hors du collège^ que comme un accessoire; 
et les pères les plus éclairés gémissent qu'elles soient 
encore Punique objet d'enseignement dans les écoles pu- 
bliques. 

Il n'y a pas Tingt ans que ^Institution royale a élé 
fondée : l'état n'a rien ÙÀt pour elle. Ce sont des indi* 
Tidus qui l'ont établie | et des souscriptions annuelles qui 
la soutiennent. D'autres établissement se sont formés 
sur ce modèle. C'est une mère entourée d'enfans. Le 
même esprit s'est répandu dans plusieurs -villes où l'on 
n'avoit tu régner jusqu'à présent que des idées de. ma- 
nufacture et de commerce* Il 7 a une aTidité générale à 
participer aux connoissances réelles. Les femmes ntêmeS| 
qui ont tant de mérite à s'instruire parce qu'elles sont 
déterminées uniquement par le goût, ont montré une 
ardeur persévérante à profiter de ces nouTeaux moyens 
d'instruction. Les livres élémentaires se sont multipliés à 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Des Encouragemens par rapport à . 
V Industrie et au -Gommerce. : 

.iV. j9. r-* Ce qualiiëme livre n'ëtoit pas entré' 
dans le^lan de Fauteur^ comme partie du Traité* 
des Récompenses. C'est toatefois rapplicalion la ' 
plas importante des principes qu'on a posés dans 
cet ouvrage, en particulier dans le chapitre XV, 
sur la Liberté de Concurrence, Ce livre-ci est tiré 
d'un autre manuscrit de M* Bentham, intitulé t . 
Manjiel d'économie politique, ouvrage qui, pour 
le fonds et pour les résultats, est le même que celui 
de Smith, sur la Richesse des Nations, mais qui 
en diffère beaucoup pour le de$siii et pour la forme.. ^ 

JLb philosophe écossois, ayant à traiter un 
sujet nouveau qui ofïroit à chaque pas une 
controverse , a senti qu'il devoit commencer 

proportion de Paccueil que leur a fait le public j; et entre 
les nombreux ouvrages qui composent la bibliothèque, de 
la première jeunesse ^ il en est plusieurs qui ont mis à sa 
portée les principes de toutes les connoissanees utiles. 
Quant à l'éducation publique ^ il est plus aisé de créer 
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par rexposition des faits. Son ouvrage est 
principalement historique.. 11 décrit ^ d'une 
manière admirable , les progrès de la société 
depuis son état de pauvreté primitive jusqu'à 

que de réformer. Un bon établissement seroît la meil- 
leure critique des mauvais. Si on fonJoit à Londres deux 
ou trois grandes écoles assorties aux besoins des classes 
les plus nombreuses, destinées aux arts, aux métrers, 
ati commerce, dans lesquelles on enseignât non le grec 
et ie latin , parfaitement inutiles à toutes ces vocations , 
mais la langue nationale toujours négligée , arec toutes 
les branches de connoissances sinon absolument néces- 
saires, du moins toujours utiles 'et toujours agréables, 
on yerroit bientôt ces nouveaux séminaires attirer là 
foule deia jeunesse , et forcer même les anciennes écoles 
à corriger leur système pour se soutenir. Les écoles par- 
ticulières y suppléent, dira- 1- on. Mais quel supplé- 
ment ! Quelle différence d'un établissement public aux 
ét&blissemens particuliers pour le choix des maîtres, 
pour Puniformité de renseignement , pour la régularité 
def la discipline, pour les exercices du corps, pour Té- 
mulation des élèves, pour la perfection des méthodes, 
pour le zèle qu'on peut exciter' dans les instituteurs î 
Toute éducation domestique ne peut réussir que par une 
suite d'hftureux hasards. Dans l'éducation publique, on 
màhrise un grand nombre de circonstances. D'ailleurs 
l'enseignement domestique est limité aux riches; l'en- 
geignement public est adapté aux fortunes les plus mé* 
diocres.^ 
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soa opulence! actuoUè,: îLtracp la luavobe de^ 
1 industrie, dajftSi^onî cou;rs naturel , deHl'agri- 
culture auxiinadajafacture&, des manufad^pres^ 
au commertte^ et dti>cammerceiîniéri«u*au 
commerce étranger. Au milieu de ci^% gijands* 
et intéressaus tableaux ^ la partie didactique 
n'est qu'incideiite ; il semble avoir craint de 
former trop, tôt up.>sy«tàme : il a rassemblé 
les connoissaDces élémentaires'^ et il a laissé - 
àilaferjnentation da^tetupâ 1^'soin de mûi^ir ^ 
et d'extraire lesi^OB&équânces^ 

L'o jet d^ .Smith* .con;Kportoi.t une heureuse > 
diversité ; il a choisi la méthode la plus ornée 
et la plus facile ; ma|s elle n'est ni la plus . 
cpurte ni la plus favorable à l'enseignement. 
Son mouvement n'e^t point {progressif : il ire'^ 
viont couvent sur ses pas ; lès esprits yi£s lui * 
reprochent une argumentation diffuse > et pré-^ 
tendent que tous ses chapitres sont autant de 
traités séparés.. 

M^ Bûntham. s'^toit fait une carrière pltis^ 
difficile et plus étroite : il n'a considéré son 
sujet que sous le rapport >.de la législation', 
et s'esti attaché uniquement, à la pariiJe >pra- 
tique. — Ce .que la Joi doit être «ur tel» ou tel 
point, — ce/qull faut faire, et surtou ce- 
qu'il ne faut pas faire pour que la prospérité: ' 
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nationale atteigne au pina haut degré pos-' 
siblç, — voila son objet. La marche a toute 
la rigueur didactique. Il va toujours des dé- ' 
finitions aux principes, et des principes aux - 
conséquences. . • , . 

Cette différence dans le but n'est pas la « 
seule. M. Bentham a simplifié le sujet, en 
rapportant tout à un même principe , savoir : 
la Limitation de l^industrie et du commerce 
par la limitatiou du capital z principe qui 
ramène tous lea raisônnemefis dans un très- . 
petit cercle , et qui sert à lier le faisceau des 
observations isur lesquelles on a bien peu dç 
prise quand elles^ont éparses. Ce n'est point 
là une découverte. Ce principe est répandu , 
et , pour ainsi dire , infusé partout dans Smith : » 
mais il ne Ta énoncé nulle part comme prin- 
cipe dominant ; il n'en a pas fait un emploi : 
direct : s'il l'avoit'eu nettement sous les 
yeux , il en auroit fait le centre où tout au-^ - 
roit abouti , et il se seroit épargné bien des 
répétitions et des détours.' 

Le Manuel de M. Bentham n'avoit point 

pour objet de dispenser de la lecture de la 

Richesse des Nations. La partie historique , 

en nous monti^ant l'origine des choses , en 

_ ti^us faisant réfléchir sur les phénoménes'de 
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la socîëté 9 en décomposant la machine pour 
nous la montrer pièce à pièce , est la véri- 
table base de la science. C'est ainsi que la' 
connoissance de Tanatomie et de la physio- 
logie doit précéder la médecine propremeiit 
dite. 

J'ai pris de ce Manuel ce qui appartenoit 
à mon, sujet, et que je n'aurois pu omettre 
sans y laisser en quelque façon une lacune. 
Mais ce n'est pas aux forts et aux sâvans que 
cette partie est destinée. Us sont au-dessus 
de ces élémens. L'étude de l'économie poli- 
tique est devenue commtrne et familière , en 
comparaison de ce qu'elle étoit lorsque cçt 
écrit fut composé. Cependant, on y attaque 
des erreurs qui sont bien loin d'être détruites, 
et qui ont une tendance continuelle à se re- 
produire. Les passions viennent sans cesse 
semer dans ce champ des ronces et des plantes 
vénéneuses qu'il faut sans cesse extirper. Ce 
petit extrait, qui a l'avantage d'être lu dans 
une demi*heure, place sous un nouveau jour 
les plus grands principes de l'ordre social , 
la sûreté , la liberté dans l'exercice de l'in- ^ 
dustrie , l'énergie des motifs attrayans et ré- 
munératoires qui font travailler Phomme li* 
bre j la foiblesse comparative des motifs de 
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En résultat , l'économie politique est un.e,, 
sçiejçÇQ. pj».t,^tj,q,iii'jifi,_art^ .Il.y^a '^^W<P'?l»oà 
apPF;Ç»dre^.èj|)^i,,^.fai^e., 

ment ppjii;,.a^ç^p?,^re.M riq^fsei'.Tfès-pfiij,^ 

laplti'p^,çJijdps éj^tf^, qflel sçr.çitjqjineijievur, 
mpyen dy^V9ris^r,J>i^gpgi,t^çJoi^,^e .la ri-, 
chesse.efide Ja.PSR]»)?tiQA? Ce;5^f9ii,.fi;alîqlir,, 
les lois^et les/égl^f^^^ j)^f ^esq^^l^pQ.pjf ^ 
tend le? ai}gjï}gç^|ei: : bien eyl^njdu que.cçtt;© , 
abolition ^sçjoi^gr^j^i^eye et m^nagpe* 

"^pH^ ,<Ï«P,S /^^jV.'^^^flit ^ .P?«:;d^. .cl?05fi.. 
5^A*/^, liUj%é.^, c;est fqiit.pç flH^il.f^«t.|i.rJû^ 
dustrieY.La.^^quêt,e .de J'agrijçuj^ifre, dp,,çofflT 

merce çt;d<îf,ÇO,Çïiwfactur.ç^ aui gq^ivçrnemept^ 
est atî8si^nîp^^i^ste,,aii8si,raJUon;i^l^le qi^^jceUô:, 
de Diog^ne,à.jA)^ii|ai:idi^ ; Ote-toi de,/tu)ft,, 
soleil. « Nçus p'f vjons. pas. besoin^d^ faw^f,, 
» il n^,^^9^^, %ç ,q|ï'pne ,caw^èï^.,lii)re .eç,, 
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A propos de cet écrk, je ne sauroîs passer 
SOUS silence une observation favorable à ceux 
des philosophes qui se sont particulièj:;einent 
occupés d'économie politinue. Ils n'ont point i 
eu de part à ces paradoxes atrabilaires et 
haineux contre l'inéffalîté deSiranes, contre 

^s progrès de la richesse et de Iq. civilisation, 
contre lés îouissances du luxç et des arts; et» 
c^est eux, au contraire, qui ont fourni les 
argumens les plus solides pour réfuter ces^ 
opinions subversives, et pour justîfipr l'.Q^'dççi^ 
social. Ils répondent à des déclamation^ P^T» 
des raisons . à des tableaux d'imagination , 
par des faits, à des conjectures par dçs, cal- 
culs. Ils font voir que , dans la socjpté , il^y a,^ 
beaucoup plus d'intérêts communs que d'in-, 
terêts opposés t que l'ignorance seule diy^ls^^ 
les hommes: que plus ilss'^éçlairent, plus iU: 
se rapprochent j et .qu'il y, a un progrès sen- j^ 
sible de l'espèce humaine vers le. bien, quçir^ 
que cette marche soit irrégulière , etpaêipe: 
sujette à de^ mouvemens rétrogrades. 

Qtjellp réponse victorieuse à t^nt de plainte/s;^ 
sur la misère dejs classes indigentes parnji nçus -^ 
que le tableau réel de l'indigence universelle , 
dqs sociétés, primitives ! Le pauvreté n'est pas 
une conséquence de l'ordre social. Pourquoi 
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lui en faire un reproche ? c'est un reste de 
rétat naturel. La richesse est une création 
de l'homme : la pauvreté est la condition de 
la nature. La division des propriétés , celle^ 
des travaux I l'invention des machines, l'ap- 
plication des élémens à l'industrie , ont cen- 
tuplé les forces de l'espèce humaine, et ont 
tellement augmenté le fonds de l'abondance , 
que la famine , ce malheur presque habituel ' 
àes peuplades sauvages, est inconnue chez 
les nations passablement bien gouvernées ; ' 
elles ont même assez de superflu pour entre* 
tenir des classes nombreuses qui consommen t ' 
sans reproduire. A cette sécurité sur les sub- 
sistances, premier bienfait de l'ordre social, 
ajoutez ces plaisirs de l'acquisition graduelle, 
cette association si douce de l'industrie avec 
l'espérance, cet intérêt croissant de la vie 
lorsqu'on s'avance vers l'objet de ses désirs, 
ce charme de là propriété, l'aiguillon de la 
jeunesse et l'oreiller d'un âge avancé. Ce sys- 
tème de l'industrie est en même temps la base 
du système moral , des besoins réciproques ^ 
des liens de famille , des vertus publiques et 
privées. 

L'objection la plus forte en apparence s'est 
heureusement trouvée la plus fausse. On a 
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prétendu que les hommes ^ ne pouvant s'enri- 
chir qu^en se dépouillant tour à tour, étoient 
fiécessairement ennemis , et yiy oient comme 
des athlètes^ par leur destruction réciproque. • 
On a confondu l'industrie avec un jeu de ha- 
^ard 9 où le gain des uns est toujours fondé 
sur la perte des autres. Mais , au contraire ^ 
dans l'entreprise sociale , tous les coopéra- 
teurs peuv.ent trouver leur avantage , parce 
que , toutes choses d'ailleurs égales , plus il 
y a de travail ^ plus il y a de produit. Le 
fonds de la richesse , si le gouvernement n'est 
pas très-mauvais y va toujours croissant ; eu 
sorte que jle nombre des heureux , parmi les 
candidats de la fortune, augmente toujours , 
et qu'il n'y en a point de nécessairement mal* 
heureux. 

L'idée de ne voir dans ceux qui s^enrichis- 
sent que des spoliateurs plus adroits ou plus 
hardis que les autres , est aussi juste que celle 
d'un misantrope qui regarderoit le grefïe 
criminel de la justice comme le registre des 
actions habituelles des citoyens. Mais, sans 
réfuter ici en détail des exagérations si ab- 
surdes , indiquons seulement une preuve de 
fait claire et palpable. Que l'on considère ' 
TAmérique septentrionale : on peut y voir 
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*èW rriême tenips la société dans presque tous 
^sès âges; on peut y suivre de Toeî! la forma- 
^iion de la richesse dans' les sillons de Tagri- 
'culture, et sa distribution dans les canaux 
de Wn'duskrîe ; ' rindustrie , comme une ma- 
^chîne hydraulique • élève les eaux à mesure 
'qu'elles sortent delà source, les verse , les 
repompe et lès 'i^ait ôircûlér sans cesse. 11 n'y 
t)bîiit ^aris tout cejfa de dépouillement. Là 
richesse des uns est si peu fondée sur Ta- 
^âuvrîssemerit cïes autres , ^u*au contraire 
tin capital formé ïbrme' bientôt dVutres ca- 
pîtàùk , et que le mveaù de toutes les côndi- 
tiôiis^s^élève eh même temps. 

Cet autre argument contre la civilisation , 
tiré de Fa fbfce et ^u nombre de ces essaims 
de Barbares qui sortoient du Nord , est de- 
Venu, par un examen plus judicieux , une 
preuve airécte en sa faveur. Pourquoi ces 
£àrbàres n^avbîent-ils point de patrie ? Dé- 
pourvus de tout ce qui attache rhomme au 
èbl qui l*a vu naître, ils ne savoîent qu'envier 
ce iqu*ils h'avoient pas su créer, et détruire 
au lieu d'imiter. Ces nombres innombrables 
qu'on àvoit gratuitemeut supposés se sont éva- 
nouis, quand on a considéré que des hordes 
erfànies dans des pays couverts de forêts 
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'nVyoîe'nt'^iîis pu ëe'fctiîti^nè'r'âu-dèlà de 
leui»s^èboîtâ*Wiiti^eTls *(ïe -sitHà^slâ-nce. 'Depuis 
^rie'ta' clvilîs(dlîon a' p^néti^é <3ans^ ces coii- 
•tréés , dèjSuîs qii^elle y'a mull^plié lés moyens, 
•de î'ôuîr,' et /e'n particulier,' ^de'côinfcâhre îé^ 
ldé^a\''anta^és du climat* par lès réésôurcés cïe 
TâH, les peuples' jilus heureux et plus nom-^ 
brétïx oht ' pi-îs clés * habitudes qui lés 'atta- 
chent à la'pribpriëte d\i sol. La disette lie'les 
fortîe pltfs *à^^e jetèf, cômaie dès vautours , 
stir lés haiioris bputéhtes jféss lires sur ïé pré- 
biîer des fcresoiils,ietirs mœùf^s se sont adou- 
cies j rindustrîe a rem'jîiàcë le pillage , et îîs 
ée~SQn f rivcorpoî^s'^Ta'grândeTâmîire dbiî t Ils 
étoîent les fléaux. 

Qu'on n'impute pas cependant aux adrni^ 
rateurs de l'ordre social une coupable insen- 
sibilité sur les maux qu'on n'a pas encore su 
prévenir. Si le bien s'opère par des causes 
naturelles et constantes^ s'il l'emporte de 
beaucoup sur le mal, s'il a une tendance à 
s'augmenter, leur admiration est justifiée. Le 
bien est nécessaire, le mal est accidentel. Le 
bien est dans l'ordre de la nature, le mal 
est dans l'ignorance des hommes. Le bien se 
multiplie par lui-même, et chaque succès en 
produit de nonyeaux ; le mal porte avec lui 
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son avertissement et sa peine ; il est son pro- 
pre antidote. Ces considérations , loin d*at-> 
tiédir le zèle en iavenr de la partie ^of&ante 
de la société, ne laissent point d'excnse à 
ceux qni se rebnteroient de la servir; car on 
potirroit, sans crime , détourner son imagina- 
tien du spectacle affligeant de maux incu- 
rables y mais ceux auxquels on peut remédier 
rendent criminels tons les complices de leur 
durée : Omnisque non solum cessatio ignavia 
est : sed etiam quaerendi defatigatio existi^ 
mari débet turpissima, ubi id quod quaeritur 
est pulçherrimum (i). 

(i) Scabger, 
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J E ne veux pas arrêter les lecteurs par un 
appareil dôid(îfinitiDfis x\pmQ borne à c^^l-- 
ques iiôtiom pnélimif)«îfè>S4 .> 

Sous le noin général de richesse j on èota^ 
prend tout objet qui ^ pouvant être dédrë par 
lés hommes, est ftusceptibld d'en treiv. dans le 
cercle fie leur posmàii^n^ te% qui est actuel*- 
lemënt' propre à leur ustij^, oU peut lede^ 
yenir/ . .: • v. 

La richesse d'une ooinmtinautë est le total 
des portioha de la matière de< la richeise> 
appartenant aux divers individus dpnt.tetto 
comrïiunàuté cst^bçinîiôsée. 

Toute rickeise eatileiprbdûit spontané de 
la tèrrr, on leiréeuUal^Afa ^travail faiimaî» 
employé y sicât imn^édiateolent sur lir: terre ^ 
aoit sur les matériauic qiii en proviennenti. 

(Lkisàge de la riokftsae eri rapparie k quatre 
ebyétB : i^ .suAsîsmkcse. f 7.^ jpuiiuuwe ^ '6^ ié* 
rèté ou défense $ 4^ jaccfùl&satmënt. r. . 

Comme la maiièie de iâ ri$heeie ne peut 
II. ao 
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être employée à aucun de ses usages sâti^i 
consommation, le fonds existant aune époque 
donnée irpit toujours en diminuant^ si on ne 
travailioit continuellement à râugitiénter. 

La richesse , considérée comme arrivant à 
des périodes successifs , est appelée rente ou 
revenu. ^ 

. Celle qui e6t employée à l'objet de Tac-^ 
croissement est ordinairement appelée <7a* 
pitfil. 

Un *}iomme qui s'emploie d'une manière 
quelconque à l'accroissement de la richesse 
doit ayoiri i^' des matériaux sur lesquels il 
travaille ; 2^ des instrumens pour travailler ; 
â<^ une pla.ce pour son travail; 4^ le néces* 
saire pour sa subsistance. Tous ces objets 
sont compris sous la dénomination de ca^ 
pitaL. 

Dans l'ordre historique ^ le travail précède 
les capitaux. De la terre et des bras, ¥oiIà 
l'origine de tout. Mais dans d'ordre actuel", il 
y a toujours quelque capital déjà .produit , 
qui concourt avec la terre et les bras à la 
production des valeurs nouvelles. Qu'un ar- 
ticle de production territoriale ou indus*, 
trielle, au lieu d'être consommé on gard^ 
pour l^ttsage de celai qui l'a âût où iait faire , 
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loit offert en échange , il devient alorâ uii 
eb}et de commercé , utle marchandises. 

jLa.ricbes6e génériâle s^augmente \ 

E^ JRar, IVugmeata tîondtt nombre d'hommeé 
en tant <|4ie. tratailleinrs ; 
. ^ Fltr i^augm^ntatioù de la. tnasse des câ^ 
pitaux { 

^^ Par Remploi le plus ayantagenlc des ca^ 
pitanx; 

'4^ Par rdu^mé»tt^t>oii de refficaoité dtk 
travailc . ' j ; 

5? Par Taviantage' dja tooimiilerée. : 
, Dans toutes les sdciétésNiiii peu avanoMs^ 
il s'est: ioroié nne.clfiSfe d'bommes qui achè^ 
^pt du faiseur pour feyendre au consom»^ 
«i^teun, . . 

Tout Tensemble des ?4)pératîdns de fabrl^ 
cation et. de vente jpeuti être rendu par le 
teUme :g4fléi'lil ^ indmtri^.^Xèi^ commerce. 

Les actes spontanés. dfsâ individus, dans la 
<^ri?i^t0. de ri*du^t^4^. M du commerce ^ dé- 
pândent de troi$ cc^diûpns iVi^Unaiion^ 

Uincfinatioriy poqr augmenter la richesse 
pc^ > travail et répar^inç^.p^iiit.être eb dé^ 
fapt.d^fis quelques indavjfltie, mais elle pré-» 
domi^ d%n9 l*^spèce buqape, et Qe demande 
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diantre encouragement qoe la sAreté légale . 
pour lies irmts de l'industrie. La connoissance 
est un résultat de rinclinatian qui dispose 
Batnrelleôient lea hommes à étudier^ chacltn 
dans sa partie , les moyens dé'èonserirér etr 
d^Eiugii)entec;lettr richesse, he pouvoir j j ^en- 
tends celui qui consiste en capital pécUniaire^ ' 
est en proportion de c$ eâpital| et né peut 
pas aller au-delà. 

'Par rapport k VmcH^iMion, le gouverne- 
xnent n'a rien à faire , pas plus quife* pour 
augmenter«le désir de boirtd et dé manger. 

Far rapport à la cÔHnoissance j il peut con- 
tribuer à la répandre ^ noil -* scui^nrérit par 
les moyens générâuit d^inscrfiction doiii ndu^ 
avons parlé, mais encore par des infonâatiènâ^ 
adaptées'à is^lis ou tç)s ^akay à telles bà' telles 
bc^amches de cotnàierce Qt â'iifdusi'riè , à telles 
ou tell esdé^outeft^si^cen tés ^ an nib^n des^ 
ptikbiàeaticmé périodiques. 

Par rapport au/?^jïl'£)r>,'eti^fânt'«Ju^îV5éli-- 
siste ^l' dâ^âl ' pé&nniaire y il ne peut patf^Ie? 
créer: tout ce qul^déiinei'birà UU kidlvî^iat' 
ser<^« éié^ik tm atiti^^ nlarsi U y à nKé-^èoère 
branche de pé^Vpitf^^i m>nsis^ en-libé^' 
d'agjr^et celui^à^fe gotaTethem^ttffëù^'lè- 
d^onA^^' ^ffi atioun^fràis y il^aiïfiit/^^I^Mgër 
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des lois gênantes, d'écarter des obstacles^ 
èh un mot, de laisser faire. 

Voilà les preipières lignes d'un plan ana- 
lytique qui a pour but de tracer un cercle 
autour du s^jet. 
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CHAPITRE II. 
I • Que l* Industrie est limitée par le Capital. 

II. Qtie les Individus intéressés sont les 
meilleurs Juges de V Emploi le pluS; 
avantageux de^ Capi^auap. 

■ 

I. TT 11 ^'y a point de trayail industrietl do 
quelque importance sans capital-r^t il s'en- 
suit que la quantité de travail applicable à 
un objet, quel qu'il &âit> est limitée par la 
quantité de capital qu'on peut y employer. 

Si j'ai un capital de dix mille. livres ster^ 
lingy et qu'où me propose deux cpnimercés 
qui xne rapporteront vingt pour cçut^ il esl^ 
clair que je puis faire l'un ou Tautre avec ce 
profit aussi long* temps que je me borne à un 
seul , i^ais qu'en faisant l'un ^ il n*çst pa3 en 
mon pouvoir de faire l'c^utcOji et que, si je le 
partage entre les de^Ji, je ne ferai pas plus 
de vingt pour cent, mais je risque de faîrç 
moinSj^ et même dé changer le gain en perte. 
Ori„ si cette proposition est vraie pour un in- 
dividu 9 elle çs( vraie pour tous les individus 
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ae toute la nation. L'industrie est donc li^ 
mitée par le capital. 

Il y a une circonstance qui démontre que 
les hommes ne sont pas sensibles à cette vé- 
rité, si manifeste en apparence. Quand ils re« 
commandent d'encourager telle ou telle bran- 
che de commerce ^ ce n'est pas qu'ils préten- 
dent qu'elles sont plua lucratives que telles 
autres^ mais parce que ce sont autant de 
branches de commerce ^ et qu^on ne sauroit 
trop en avoir. En un mot^ c'est le copimerco 
en général qu'il faut encourager-r^comme si 
tout commerce ne portoit pas sa propre ré- 
compense^ comme si u|i commerce improfi-r 
table valoit la peine d'être encouragé^ comme 
si un comqierce profitable avoit besoin de 
rêtre-^comme si , enfin > pai^ ces opérations 
capricieuses, on faisoit autre chose que transr 
férer les capitaux d'une branche de commerce 
dans une autre branche, 

n. T — La quantité de capital étant.donnée , 
l'accroissement de la richesse, danis un cet- 
tain période^ sera en propor^on du bon em- 
ploi de ce capital 9 c'est-à-dire, de la direc- 
tion plus ou moins avantageuse qu'on aura 
su lui donner. 
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La djlrectîon^Yantagerus^ du capital 4éptei;^4 
de deux choses : i* le choir de l'eut reprUe-w 
% le ohoir d^ moyens pour U coudiure. 

La chance cka meilleur qb ai x à jçes dc^x 
égurds 8t9ra Qi\ poroportion àv^ degré d*îutér$t 
ffu'attra l'entrepreneur à le l\ifn l'aire i et; €^ 
proportion 4^^ moyens qu'il aur^ evs^ d'^e* 
quérir le« çoiinaiss^iLeQ$ r^Utiv^c; à, sç^ q9i^ 
treprise. 

Mais l'instnietian; elle^mêmp ^ép^p^i ^n 
grande par^ du dçgr4 d'intérêt à s'qi9(i?airç} 
celui qui a le. plus grand, ii^t^rêl ?st celj^i 
qui recherche avec le plu9 4'attention et d*ap- 
plict^ioili toua k$. moyens de réussir, 

L*i»térô(: qu'un homme prQ^d 4^919 les 
afîaîreA d'uâ autre n'est jamais aus^i grand 
que rint^èt de chacun, dan^ se/$. propres af^ 
iaires* 

Considérez tout ce qu'il faut poi^r le meU* 
leur choix de l'entref^ise ou, d^s moyens^ d*y 
procéder, vous verrez constamment que 
I'b0flnm9 d'<étà.t. si disposé à s'Immiscer ^ns 
les diétaUs de, rinduj»j:rie et du commerce^ 
n'est au^ôtiQW: en rî^n:g^^3^ individjus qin'il 
veut gouvchm^es»; eti Jf^^i^:^51i xvéfi^sa^reme*^ 
i»fé»iem*,i^pki»e^rs. égards. . ; .. 

Un premier ministre n'a pas qu autantd*<?c- 
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casions^ pour acquérir dos connoi^ances re- 
latives au fermage , qu'un fermier^ à la dis^ 
tillerie, qu'^n distillateur j ^ la coustructioa 
des vaisseaux , qy 'un constructeur de marine} 
à la vente des produits, que ceux qui s'en 
sont occupés^ to^te leur vie. 

Il n*est pa$ probable qu'il ait doniié son 
attention à ces objets aussi long-temps, ni 
avec le même degré d'énergie, que ceux qui 
avoient un motif si pressant de les approi'on* 
dir. Il est donc probable qu'en fait dç CQn-> 
noissances rel^ti^^es à ces professions^ il est 
inférieur à ceux qui les cultivent. 

Les hommes d'état, avec moins d'occa$ion$ 
de s'instruire, moins d'attention à la chose, 
moins de connaissances pratiqués, ue sont 
donc pas en état de fornier un meilleur /V^^*" 
ment que les intéressés eux-mêmes, ni pquf 
le choix de l'eutreprise, ni pour le^ moye49>9 
d'y procéder. 

Que si, pair hasard,* mn administra tenr $q 
trouvoit informé do quelque circorisitance qui 
démontrât l'avantage supérieur de telle bran^ 
che d'industrie ou de tel procédé, ce noseroit 
pas une raisou justificative d'employer l'au- 
torité pour les faire adopter. La publicité 
seule produiront cet e^t ; plus l'aTantage 



9i4 Emploi le plus avantageuop 

est réel, plus Texercice du pouyoir serait sn^ 
perfitt. 

Pour justifier l'interyentîon réglementaire 
du gouvernement dans les affaires du com- 
merce^ il faut soutenir Pune ou Pautre de ces 
deux thèses — que Pagent. du public entend 
mieux les intérêts des individus que les indi* 
vidus eux-mêmes-^et que la quantité du ca- 
pital en chaque nation étant infinie, ou que le» 
nouvelles branches d'industrie n'exigeant au** 
cun capital y toute la richesse produite par un 
commerce nouvellement favorisé esr autant 
de gain clair et net par delà ce qui auroit ea 
lieu, si on n'eût pas accordé des faveurs à 
ce commerce. 

Ces deux ;hèses étant contraires à la vé- 
rité I il s'ensuit que ' l'interposition jdes gour 
vememens est toute erronée» qu'elle opéie 
plutôt comme obstacle que comme moyen é 

Elle est nuisible d'une autre manière*. £n 
imposant des gênes à l'action des individus j. 
elle produit des sentimens de peines : autant 
de liberté perdue, autai^t de bonheur re- 
tranché. 

Ce n^st pas là » sans doute, une objection 
concluante contre ces lois, puisqu'on pour- 
rpit la iie^ire contre les meilieurçs lois. Toutest 
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«ont coercitires , et c'est là une raison pour 
n'en faire aucune , à moins d'une utilité qui 
fasse plus que contre);>iUaiicer cet inconvé^r 
nient. 

Telle mesure du gouvernement qui serpil 
injustifiable cooime moyen d'augmenter \fL 
richesse nationale^ peut être convenable 
comme moyen de subsistance (par exemple , 
des frais d^entretien pour des magasins de 
blé ) ou . çpm^le mpyen de défense ( par 
exemple, dea encouragemens donnée à^tel 
genre de commerce consi4éré comme une 
pépinière de mafelpts); mais il esf essentiel 
de savoir rapporter ce qu'on fait à son véri- 
table but| de ne pas prendre un sacrifice pour 
un avanta^ge , upe p^rte pour un profit. Des 
encouragemens de cette nature n'en restez^ t 
pas moins dans la classe des chqses qu^on ne 
doit pas faire ^ hors des circonstances impé-^ 
rieuses qui foi^t exception fiu principe général* 
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Pr^t dff Cflpital. . * 

B tous les moyens par lesquels un souve* 
rain peut donner une. direction particulière à 
Tindustrie, le prêt d'un capital pécuniaire^ 
iait à des individus pour être employé dans 
quelque branche spéciale^ est le moins sujet à 
objection. 

« • 

Il s'en faut bien toutefois qu'il en soit 
exempt sous le rapport de la justice et de la 
prudence. Tout le trésor du souverain, d'où 
provient-il que des impôts, et dés impôts le- 
vés par contrainte (i)? Prendre aiix uns pour 
prêter aux autres, diminuer les jouissances 
actuelles des sujets, ou la portion, qu'ils au- 
roient mise eu réserve , c'est faire un mal cer- 
tain pour tiu bien incertain, c'est sacrifier la 
sûreté à l'espoir d'accroître l'opulence. 

(i) A moins que le retenti du souverain ne soit le 
produit de ses propriétés territoriales ou Pintérét d'on 
capital formé d^une rente de cette espèce. Tel est en 
partie le fonds du gouvernement de li^ république de 
Berne. 
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Si l'agent prêté d6 cette manière par lesou-^ 
veraiti; étisôtito&joxiirS'fîdèlemedt remboursé^ 
l'injustice do^i» mestiEe 6|eroit bornée à uk 
cerwifi ]||ério4e. Meitoi^dqne it^iça^tàl ainsi 
employé^ sditfcàsit -n^^e HTres^stèriiogi et i|iie 
la sommeentière'àitjétë letéedasis'jiiie aànée^ 
Fin justice- de^ki' xâesure anroit 'ùommencé et 
fini dans la la^e années -** Et , -si Ifaegenli 
ainsi prêtée ppodikitiiini' enroroit d'^ïkdtistriey 
c'est un avantfige à.mettreienjbalanœ contre 
lemaldeiPiuifiôtfQrdé* ; -r r.nr » r - 

Màisr les capitaux dont: on, f|dt ioetc^etupiol 
ont line tendance natnréUe k è^té ma^ appli^* 
qùë^y <£k{siiâés oaVvdi^. Idés fiouyerains et 
leurs ministresisoifttsatisfit^stiîeiib àaeriorbniper 
sti^c lès'iïyântagds dcf tel lep. iel ccnmtercei que 
svrt'le^ chdi|c jde^tel ou ffeLindiY^âv. iCelui^qui 
x'éUfsStlàtipf'èsi'^^krpkiqyé bied le. Iraient de 
la>|i^ti9uiii(»iion do raajqégediêadèuar^^nfaASr 
ce n^tfst>pas.'Ceim'qni^'nKènd)»i«,aii^cès de \m 
cbôêéqQui \3DiÉiÂam/^ïd^A^M^hie prussieëine 
de^Mîràbeaiiv ^ qsdepFrédësrio: 3 j[ ^^d^iee it^ute sa 
vigildnicb let'sâ ^nréhitéi'jittt'ficmirent trompé 
pai'^lfittTpiiriRths^oii 'iatm^aup^iee foSL de ceux qui 
.ôbitiïxioiept de son avideieo^dlitié des arances 
cte <îë|;(e' natn»; Akisiy h hac aniliejd'uhlpcQmier 
impte ifi jU0ie^ {SOuri f or miar 'qai capital ptâté ^ 
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d'antres impôts seront nécessaires potii^ rëtn' 
placer les Tdls ou les dilapidations qui en 
aontle rëaultat le plus.iréqueiit» . 

II est de pins trés^probttbleque.li; câpiital 
ainsi employé ne sera app4î<|aéjqti>àmire va« 
loir des branche» d'industrie moins pdroduc^ 
tives que celles auxquelles il se ^eroit pdrt^ 
naturellement de li4-*méme« Quel est Tàrgu-^ 
ment de l'emprunteur ? que le commerce qu'il 
veut établir est nouveau y.ou qu'il fautrsou'f. 
tenir un commerce établi : mais pourquoi 
fatr|4il que lô gouvernement s'en mdle^ sinon 
parce que les individus qui oalculei^it leurs 
intérêts ne Teuleiit pas s'en niê]ier..Iia pré« 
somption est donc contfe l'entreprise* 

Supposez même que , par hasard i c^t ax*^ 
gent prêté ait pris la direction la plus avan<« 
tageuse possible 5 le prêt n'est pas justifié par 
ce prpfit. Il n'étoit pas nécessaire* Pour pla^ 
cor ses capitaux de la manière la plus avan- 
tageuse » il ne faut que coniioSlxe. ce. place-* 
ment. Si on les place moins bien ^ c'est qu'oit, 
nq sait: pas les placer mieux» C'est la cûn- 
nois^ance qui manque; et il faut' informî^r et 
non prêter •< Si lei gouvernement ne f>eut pas 
dire quelle est la manière la plus avantageuse 
de placer un capital , il peut encore moins 
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le placer Im-m^me; s'il peut le dire, c'est 
tout ce qu'il faut. SI l'argent du gouverne* ^ 
ment n'a voit pas pris jcette direction , celui 
des particuliers rauroit, prise , si on les eût 

éclairés et laissés libres. 

• ». 

Il y a toutefois des circonstances où ce 
mode seroit justifiable; lorsqu'il s'agiroit, 
non d'encourajger des entreprises nouvelles^ 
mais de donner des secours momentanés à 
quelque commerce qui souffre parades cir- 
constances temporaires, et qui n'a besoin quo 
d'être soutenu un moment pour traverser 
une crise de suspension ou de péril. Ce n'est 
pas une spéculation de la part du gouverne- 
ment; il agit sur le principe de V assurance 
contre une calamité qu'il s'agit de prévenir 
ou d'adoucir* Dans ce cas de détresse, les 
particuliers ne viendroient pa6 d'eux-mâmea 
à l'appui des négocians dont les affaires pé- 
riclitent : il faut donc qu'on y supplée. Ce 
n'est pas un régime, c'est un remède. 
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CHAPITRE IV. 

Dons de Capital ^ oit Capital prêté sans 

Intérêt. 

Un don gratuit y en forme de Capital, pour 
encourager une branche de commerce ou 
d'industrie, est une mesure qu*on ct-oiroît 
fort bonne, si on en jugeoît par lé nombre 
des cas où elle a été adoptée. 

Ses inconveniens Sont les mêmes en espèce 
que ceux du prêt; mais ils différent beau- 
coup en degré. Dans le cas du prêt, si le 
remboursement a lieu, la même somme rem- 
plira le même office une seconde fois, et 
ainsi de suite. L'acte oppressif, par lequel lé 
souverain s*est prociiré le capital, n*a pas 
besoin d'être renouvelé': riials'Àî ,' au Ireu de 
prêter, il donne; — autant de foîs qu'il réi- 
tère cette faveur, autant de fois faut-il réité- 
rer l'exaction forcée de l'impôt : et, à chaque 
fois, on peut dire que le produit de cet im- 
pôt est perdu, si on le compare à l'usage 
bienfaisant qu'on en auroit pu faire pour le 
soulagement du fardeau public. 
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Quelquefois le capital a été prêté 'dans 
cette vue sans intérêt; quelquefois à un inté^ 
rêt au-dessous du taux ordinaire* Dans le 
premier cas , si le remboursement est fait avec 
intégrité, ce.n'est pas le capital qui est perdu, 
mais seulement l'intérêt. Dans le second cas, 
ce n'est pas tout l'intérêt, mais seulement la 
différence entre ce taux inférieur et le taux 
ordinaire. C'est toujours la même fausse po« - 
litique quant à l'espèce , et toute la différence 
est dans le degré. 

On a observé que les dons gratuits étoient 
encore plus sujets à être dilapidés que les 
prêts, soit parce que, dans ce dernier cas, 
il y a toujours une responsabilité , s6it parce 
que l'argent reçu^ en. don tend à faire un pro- 
digue : comme il est venu sans peine, il pa- 
roît avoir moins de valeur. 

On a quelquefois donné un capital non 
en argent, mais en nature, en avançant à un 
manufacturier, par ei^emple , les articles dont 
il avoit besoin pour compléter ses moyens de 
travail. \ 

Ce moyen aura bien quelque effet pour 
s'assurer que la chose en question sera em-- 
ployée à l'objet déterminé. Cependant ces 
fournitures, dont le gouvernement se mêle , 

II. %x 
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sont ordinairement plus chères et de moins 
bonne qualité que celles que Tindividu , avec 
une somme égale en argent ^ auroit pu se 
procurer à son propre ohoix.^ Ce n'est pas- le 
meilleur moyen à prendre avec des hommes 
digiaes de confiance; et il ne vaut guère mieux 
avec ceux auxquels on peut moins se fier j 
car après qu'on les a mis en possession , ils 
peuvent convertir ces articles en argent^ et 
les dissiper. Il y auroit des mesures qui ob« 
yieroient à ce danger , la surveillance, les 
cautions , etc. ; mais quand il s'agit d'un 
moyen radicalement mauvais, il ne vaut pas 
la peine de discuter les nuances compara* 
tives de tel on tel mode par lesquels on peut 
«n diminuer les risques. 
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CHAPITRE V. 
Des Primes sur la Praduedam. 

ijB mode d'encouragement enjambe beau* 
coup sur les deux premiers dans la carrière 
de rabsurdité. En effet, dans les deux ca4 
précédens, c'étoit une dépense, un risque-, 
sans raison suffisante pour compter sur le 
succès, et même sans raison suffisante, en 
cas de succès. Mais la prime est une dépense 
encourue avec la certitude de ne pas atteîmine 
l'objet qu*on se propose, et même parce qu*it 
est certain cpi*on ne peut pas Tatteindre.. 

Dans le cas d'une prime sur la production, 
ce n'est pas seulement te but qui est abstxrâé^ 
mais encore le moyen , qui a ce caractère 
particulier de ne contribuer en rien aiu bat; 

C'est uniquement parce que le commercé 
en question est désavantageux qu'il fout don- 
ner de l'argent pour le maintenir, car, s'il 
étoit avantageux, il se inaintièndroit de fui- 
/même. C'est parce que le fabricant ne pei»t 
pas obtenir pour' sa marchandise, de la part 
de i'isLclieteur , un prix qui donne un profit 
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ordinaire, qu'il doit recevoir du gouverne- 
ment une gratification pour compenser la dif- 
férence. 

Que le genre de produit dont il s'agit soit 
avantageux ou non , la prime n'a point d'ef- 
ficacité pour augmenter le pouvoir du pro- 
ducteur. Puisqu'elle est subséquente à la pro- 
. duction, puisqu'il la reçoit quand la chose est 
faite I et non auparavant, il est évident qu'il 
a eu d'autres ressources pour la faire. La 
prime a pu influer sur son inclination , mais 
elle n'a pas contribué à son pouvoir. 

On a donné des primes à tel ou tel com- 
merce par toutes sortes de raisons, à cause 
de son ancienneté, à cause de sa nouveauté 

— parce qu'il étoit florissant, et, parce qu'il 
tomboit en langueur — parce qu'il étoit a van* 
tageux . — et parce qu'il étoit onéreux — parce 
qu'il y avoit des espérances de l'améliorer 

— et parce qu'il y avoit des craintes qu'il 
n'empirât : en sorte qu'il n'y a point dé com- 
merce au monde qui ne puisse, par l'un oci 
l'autre de ces motifs contraires ^ réclamer ce 
genre de faveur, dans tous les périodes de 
SOU existence. 

C'est dans le cas d'un vieux. commerce que 
le xhal de cette mesure est le plus énorme (et. 
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dans celui d'un nouveau que son inefficacité 
est la plus saillante). Un commercé établi 
depuis long-temps est en général très-étendu : 
cette étendue fournit la meilleure raison à 
ceux qui sollicitent des faveurs pour le sou- 
tenir; et pour la faire valoir, il doit être 
représenté tout à la fois comme gagnant et 
c omme perdant : — gagnant y pour disposer 
à le conseiyer 'y perdant j pour disposer à le 
secourir (i). 

Dans le cas d'une branche nouvelle de com* 
merce ou d'industrie, la futilité de la mesure 
en est le trait principal. Ici, point d'apologie 
qui porte le masque d'une apparente néces- 
sité ; point de descriptions pompeuses de son. 
étendue. Tout ce qu'on peut alléguer, c'e^t 
qu'une fois établi , il seroit grand et lucratif; 
mais ce dont il a besoin , c'est de s'établir. 
Or, pour l'établir, que fait -on? On prend 

(i) Il est vrai que tel commerce, auquel il ne va u droit 
pas la peine de donner des primes dans une vue d'enri- 
chissement , peut être aidé comme moyen de subsistance 
/ et de défense* Il est encore vrai que ce qu'on ne devroit 
pas faire pour soutenir une branche d'industrie improfi- 
tfltble , on peut le faire pour prévenir la détresse des ou- 
Tiriers actuellement employés dans cette carrière; mais 
£6 sont là des objets parfaitement distincts. 
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des mesures qui ne peuvent avoir leur effet 
qa*après qu'il sera établi. Que le commerce 
en question soit en train , il aura un tel suc- 
cès, qu'il rapportera, par exemple , So pour 
cent ; mais , pour le mettre en train , il faut 
beaucoup d'avances : il en faut de si grandes , 
qu'on a raison de douter qu'il y eût assez de 
capitalistes pour les faire, à cause des risques 
presque inséparables de toute nouvelle en- 
treprise. Que fera le gouvernement? Don- 
nerait-il un capital P Non , ce seroit folie. 
Prêtera t-il ? Non , il courroit trop de ris- 
ques; il donnera une prime sur la chose, 
^uand elle sera fabriquée : jusque-là , dit-il, 
ZIOU8 ne donnons point d'argent. Ainsi, aux 
âo pour cent que vous gagnerez en vendant 
votre marchandise , nous a)o«terons une gra- 
tification de dix pour cent. Fort bien : et, au 
moyen de ce raisonnement, dans quel pé- 
riode refusez-vous ce secours r Vous le re- 
fusez tant qu'il peut être utile de le donner ; 
TOUS l'accordez pour obtenir qu'une chose 
se fasse, et vous ne le donnez que lorsqu'elle 
est déjà faite, par des moyens indépendans 
de vous. 

La défiance et les courtes vues , une dis- 
position soupçonneuse et une tête confuse, 
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sont très-suscepribles de s'allier. Pourquoi 
aime* t- on mieux donner des primes que faire 
des avances de capitaux ? Par la peur d'être 
dupé dans le dernier cas. Si nous donnons 
dix mille livres sterling, tout à la fois avant 
x}ue la chose soit faite, elle ne se fera peut- 
être pas. Pour éviter ce risque,, que font-ils ? 
Ils donnent ^ quand la chose est faite , dix 
mille livres sterling par année qui ne leur 
rentrent jamais. 

Au lieu de produire un bénéfice , la dé<> 
pense de l'état devient plus onéreuse à.me<- 
sure que ce commerce prend plus d'étendue. 
L'encouragement institué par une raisoja- est 
continué par la raison contraire : d'abord ^ 
c'étoit pour l'obtenir ; ensuite, c'est de peur 
de le perdre. Ce qu'il falloit donner en pre- 
mière instance pour rétablir étoit peu de 
chose : ce qu'il faut payer pour le maintenir 
n'a point de terme. 

I.e capital donné à une nouvelle b^an<^e 
d'industrie , pour une expérience j est tou- 
^ jours comparativement un^ petite somme ; 
— mais ce qu'on donne comme pritue est tou* 
jours, ou du moins on espère toujours que 
ce sera une somme considérable : car, à moins 
qti'il ne se fabrique et ne se vende une grande 
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quantité de cette marchandise > et, par con- 
séquent, à moins qu'on ne paie une grande 
prime pour la faire produire et la vendre, 
l'objet est regardé comme manqué : on estime 
que la prime n'a pas répondu à l'attente. 

Lorsque l'article est un de ceux qu'on n'au« 
roit pas manufacturé sans la prime, autant de 
donné , autant de perdu : mais si c'est un de 
ceux que , même sans prime , les fabricans 
auroient trouvé leur intérêt à fabriqiîer, il 
n'y a qu'une partie de la prime qui soit per» 
due. Comme elle fait une addition , et une 
addition très- sensible au profit ordinaire du 
commerce , elle attire un grand nombre de 
gens vers cette entreprise particulière ; par 
leur concurrence , cet article est vendu à 
meilleur marché , et la diminution de prix 
est en proportion de la prime même ( déduc- 
tion faite des frais nécessaires pour la solli* 
citer^t la recevoir). Dans cet état de choses , 
il semble , au premier coup d'œil , que la prime 
ne fait ni bien ni mal ; les individus gagnant 
par la réduction du prix autant qu'ils perdent 
par l'impôt, qui est la cause effective de cette 
réduction. 

Cela seroit vrai, si \e^ personnes' qui con- 
tribuent dans un cas étoient les mêmes qui 
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profitent dans l'autre j si la mesure de ce 
profit étoit exactement la mesure de la con- 
tribution , si on recevoit Tun en même temps 
qu'on paie l'autre, et si tout le trayail perdu 
pour toutes ces opérations ne coûtoit rien. 
Mais toutes ces suppositions sont précisé- 
ment le contraire du fait. Il y a à peine deux 
impôts qui portent chacun sur tous les mem.* 
bres de l'état : il n'y en a point qui porte éga- 
lement sur tous. L'impôt est payé long-temps 
avant qu'on en reçoive l'indemnité par la ré- 
duction du prix 9 et les frais de cette circula- 
tion inutile sont toujours considérables. 

D'après ce qu'on vient de dire , il est clair 
qu'nne prime sur la production ne peut ja- 
mais, à la longue, augmenter l'abondance de 
Tarticle en question , quelle que soit la dimi- 
nution qui en résulte pour le prix. La récom- 
pense q^e retire le producteur n'est pas plus 
grande qu'auparavant ; la seule différence est 
' qu'elle lui vient d^une autre main. Ce ne sont 
pas les individus qui la donnent d'une ma- 
nière immédiate, c'est le gouvernement. Sans 
la prime, ceux qui paient pour l'article sont 
ceux qui en jouissent : avec la prime, ils ne 
paient qu'une partie du prix directement ; le 
reste est payé par le public en général , c'est- 
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à-dire, pins ou moins , par plusieurs de cenx 
qui n'en retirent aucun avantage (i). 

Quoique la 'prime sur la production n'a- 
joure rien à l'abondance d'un article de con- 
sommation universelle , elle en diminue le 
prix pour l'acheteur. Supposez qu'en Ecosse 
îl y eût une prime sur la production de 
l'avoine , et que la prime fût payée par un 
impôt sur la bière faîte avec ce grain, l'a- 
yoine ne sera pas plus abondante qu'aupa- 
ravant, mais elle sera vendue à un prix plus 
bas (quoique le marchand fasse le même pro- 
fit), tandis que la bière faite avec ce g^ain 
sera proportionnellement plus chère; le con- 
soramateur d'avoine ne se trouvera pas plus 
riche qu'auparavant , mais , pour le même 
prix, il aura une plus grande quantité de ce 
grain sous la ï'orme d'aliment , et il en aura 
m îns sous la forme de boisson. 

Je parle ici de l'abondance relative , en 
proportion de la consommation ordinaire j 
je parle du superflu comparé au besoin ha- 
bituel. Plu^ cette denrée est à bas prix en 



(i) Smith a fait une méprise en disant que la prime 
sur la production étoit un moyen d'abondance, par où 
elle valoit mieux que la prime sur Texporiation. 
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comparaison des autres, plus La demande en 
sera grande. On exl produira donc davantage 
à raison de cette plus grande denajidé; mais 
on n'en fera pas plus que la quantité de<- 
mandée : la denrée restera donc pour l'abon- 
danœ sur ie même pied qu'auparavant. S'il 
faut du superflu^ c'e^t-à-dire» s'il faut une 
certaine quantité par«-delà la quantité pro* 
duite ordinairement , il faut avoir recours à 
d'aufres mesure^ qu'ans primes de production. 
Si une prime sur les productions pouvoit 
être justifiable , elle ^embleroit devoir l'être 
dans le cas où l'article , ainsi favorisé ^ seroit 
un objetde consommation universelle, comme 
le froment en Angleterre , Taroine en Ecosse » 
les pommes de terre en Irlande , lé riz dans 
Jlndostan. Sous quel rapport? Sous le rap* 
port d'une mesure d'égalisation , et non sous 
aucun autre. En effets cette mesure ne tend 
point du tout à augmenter l'abondance : ce 
qu'elle fait, c'est de prendre l'argent dans 
la poche des classes plus riches , et de ie 
mettre dans celle des classes pauvres^ Une 
denrée de consommation universelle est tou- 
jours le plus nécessaire de tous les articles né- 
cessaires à la vie : elle est tonjotirs celle dont 
les pauvres font le plus grand usage. Plus un 
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homme est riche > plus il consomme d'autres 
denrées que la denrée universelle. Supposez 
donc une prime sur la production des avoines 
en Ecosse. Si on n'y consommoit que de 
l'avoine , ou s'il n'y avoit d'impôt que sur 
l'avoine, les personnes qui retireroient l'a- 
vantage de la prime seroient les mêmes qui 
supporteroient le poids de l'impôt , et cela 
' dans la même proportion ; en sorte que les 
frais de la levée de l'impôt seroient l'unique 
résultat de cette mesure. JMais on consomme 
en Lcosse des denrées de toute espèce , et les 
impôts y sont assis sur une grande variété 
d'objets. L'avoine , deprée des pauvres , étant 
l'objet non d'un impôt mais d'une prime ^ et 
les articles consommés par les riches étant 
les objets non d'une prime mais d'un impôts 
au moyen duquel la prime sur la production 
de l'avoine est payée ^ il en résulte que les 
pauvres auront à meilleur marché la denrée 
dont ils font le plus grand usage. 

J'en conviens. Mais s'ensuit • il que leur 
condition seroit améliorée? Point du tout. 
L'avoine seroit vendue au pauvre à plus bas 
prix , mais il auroit hioins d'argent pour l'a- 
cheter. Tous les moyens de subsistance de 
cette classe se réduisent aux gages de leur 
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travail. Or, le taux des gages dépend néces* 
sairement du degré d'opulence que le pays 
possède y c'est-à-dire , de la quantité du ca- 
pital disponible pour acheter le travail en 
proportion du nombre de ceux dont le tra- 
vail est à vendre. Le bas prix résultant de la 
prime ne sera donc d'aucun avantage pour 
les salariés , puisque l'opulence du pays res- 
tant la même , si la denrée baisse , ils seront 
moins payés. Ou ce qui revient au même^ 
comme ils travaillent pour une ration d^a- 
Toine, ils seroient obligés de donner plus de 
travail pour cette ration , si elle était à plui 
bas prix. 

On peut résumer eh peu de mots tout ce 
qui concerne ce mode d'encouragement. 

Le cours naturel des choses donne une 
prime pour l'application de l'industrie aux 
branches les plus avantageuses, prime dont 
la répartition sera toujours faite de la ma-* 
nière la plus équitable. Si les primes artifi- 
cielles prennent le même cours que les primes 
naturelles ) c'est un superflu. Si elles pren-; 
nent un cours différent , c'est un mal positifs 
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CHAPITRE VI. 
Des Exemptions d* Impôts sur la PradKdiam* 

JLj'bxbmption d'impôt sur une production 
susceptible d'être imposée dans les maina du 
faiseur ou du vendeur, est une modification 
de la, prime sur la production. C'est une prime 
déguisée. 

Ce genre de faveur négative peut cjorres^ 
pondre à tous les impôts possibles sur le com- 
merce. Autant de modes de découragement, 
autant de modes d'encouragement. Si, de 
deux manufactures rivales, l'une est grevée 
d'uti impôt et l'autre franche , celle qui est 
itnposée est, par rapport à celle qui ne Test 
|>as , dans la même situation que si, toutes 
deux étant exemptes d^iinpôt , on accordoic 
une prime à la première « 

Mais toute manufacture est rivale de toute 
autre j si ce n'est pa^ «ne rivalité spéciale, 
c*en est une au moins générale^ et indirecte. 
Pourquoi ? Parce que la faculté d^acheter est 
limitée, pour chaque individu, par sa for- 
tune et son crédit. Toutes les choses vénales 
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qu'il peut désirer sont en concurrence ; plus 
il dépense pour les unes, moins il lui reste 
à dépenser sur les autres. 

L'exemption d'impôt sur la production ne 
sauroit être blâmée sous un point de yne ab- 
solu; car il seroit à souhaiter, si la chose 
ëtpit possible I qu'il n'y eût poiut d'impôt. 
Mais , sous un point de vue relatif» on peut 
blâmer telle ou telle exemption ji quand l'ar- 
ticle exempté n'a rien qui justifie c^t ejicpu- 
ragement particulier. S'il étoit aussi bon à 
imposer que d'autres, la faveur qu'an lui ac- 
corde est une défaveur pour les productions 
imposées. 

Qu^un objet, bon à( imposer » soit ainsi 
exempté , c'est un mal , parce qu'il faut re- 
courir à quelque autre mode d'impût qui , 
par la supposition , est moin^ convenable , 
QU laisse^' subsister quelque impôt nuisible^ 

Quant à l'aTantag^Q, il est nul. S^'ilse pro- 
duit plus de certte marchandise ^;9:çj;nptée » 
4ans 1« ïu^m^ paroportion, il $'en pri;>4uit 
moi9:S d'wie â^utre qui est ijcuposée.^ 

^Q ip^l d'ime ei(€Hnptiou s^i^ xaif q& justir 
fic^tivQ, ea| taPite la ^i&év^nç^ e^ttre ufi.i^^ 
pôi plu& ou oM^iiM éUgil^le,^ Q^ ]fi jfii:^ 4ç ceu^c 
qui existent • 
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CHAPITRE VII. 

■ 

Primes sur l'Exportation. 

JLIaks le cas des primes sut l'exportation y 
rerreur n'est pas aussi palpable que dans celui 
àes primes sur la production , thaïs le mal est 
plus grand. Dans les deux cas , l'argent est 
également perdu : la différence est dans ies 
personnes qui le reçoivent. Ce que vous payez 
pour la production ,.ce sont les gens de votre 
pays qui en proiitent; ce que vous payez pour 
l'exportatibn 9 c'est aux étrangers que vous le 
donnez. C'est un stratagème ingénieux pottr 
engager une nation étrangère à recevoir un 
tribut de TOtre part , sans en avoir la moin- 
dre notion,: à peu près comme l'Irlandois, 
qui 9 pour faire passer une guinée légère ^ la 
glissa subtilement entre deux demi-sous-. 
' Quoique la prime sur la production puisse 
maintenir un commerce désavantageux qui 
lômberoit sans elle , et en constituer l'unique 
profit, il est possible qu'elle ajoute temporai- 
rement au profit d'un commercé avantageux 
^ui se soutiendroit sans ce secours. 
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. La. prime maintient-elle xin comiçerce dé-, 
sayantageux? Elle ne produit pas po^r un^ 
deiiier .d'industrie de plifs, qu'il, n'y, auroit eUf 
sans cela , parce que ,c^; iÇj^ipmeii'ce ^ J[ai$sé à. 
lui-même I serpit to^nbé pojur f^ijpe ^placq à. 
un. meilleur j et la.icqmc^vnau^érper^ le&pro-^ 
jitS'd'ujii capital njiîeyx emplpyé dai^ 46$.(ÇA< 
treprises luçratîve^« '. - > ':\S^ 

. La prime :Soutîent-ellç.jua çomn^qc^i^vg^n-^ 
tageux ? Le mal , en dernier résultat ^ .^ra; 
pips gr>aiid 9 parce que l'exti^a -profit attirant 
plus de rivaux dans cette carrier^ ^ l^iiir con-- 
çuireK^ce.réduit.le pr^xà telpoin t qijue lapr^me . 
constitue enfin tout 1^ parofit de ce commerce. 
^. Cependant,; j^^qu^à ce que le prix sodt ^^xr^ 
riyjé à: cette réduction^.la prime est un gajn.; 
net .pour -les premiers entrepreneurs. — Et 
les cpnsômmat9iirs;,él;a^t nos propres çompa-* 
tjript^s , irne.partie de cet argent mal employé, 
tourne à le^r profit pjajr.le bas pris de la mar- 

çhandisei^ *. ., 

j Mais dans le .caf .des primes sur Texporta- . 
tion, la natipn même qui les paie* n'en retire 
aucun, avantage : tout en est perdu ^ comoae 
$i, on Teût jeté dans. la. mer , ou du moins; 
cQiTime si on l'eût donné çm^ étrangers. 
Sans cette prime, Tarticle anroit été ^t\ 
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porté y ou il ne Tauroit pas été. Il Faoroit 
été j si les étrangers avoient voulu en donner 
un prix qui eût acquitté les frais de la fabri- 
cation 9 de Texportation , avec le pyofit ordi-. 
naire du commerce : il ne Tauroit pas été ,; 
s'ils n'avôiet^t pas offei^t tin prix suffisant. 
Dans le premier cas > ils auroient obtenu TaF* 
ticle en le payant à sa valeur ; dans le second^ 
cas 9 on n*eût point fait avec eux un commerce 
à perte. 

'Ajoutez une prime à l'exportation et sui- 
vez ses effets. Les étrangers ^ qui jusqu'alors^ 
Rvoient trouvé Tarticle trop cher, pourront' 
être disposés à Tacheter : pourquoi f parce' 
que vous les payez pour les y engager. Plus 
le gouvernement donne k celui qui l'exporte y 
moins Tétrahger qui le reçoit a besoin de 
(k)nner. Or, il est bien clair qùll ne le paiera 
qu'an plus bas prix dont l'exportateur puisse 
se contenter; il n'a pa3 besoin de donner da- 
vantage : puisque, si un marchand refusoit 
de le fournir à ce prix , un autre serait tout 
prêt à le faire. 
■ Supposons qu'un article de nos manufac- 
tures fût déjà acheté par les nations étran- 
gères avant qu'on eût mis uiîe prime sur son 
ellcpbrtatiôn , que résulteroit • il d'en mettre 
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eue ? Tout simplement la baisse du prix cheas 
lès étrangers. On donne une prime à^un par 
livre de poids sûr un article qui se vend cinq^ 
par 'livre dé foids : le manufacturier n'auroit 
pas trouvé soncompte à le vendre à moins 
dé cinq : il trouvera maîiitenant lemêmepro-* 
fit à le donner pouf quatre , parce «jue son 
propre gouvernement compense la difïérencei 
II le donnera pour quatre, parce que , s'il ne 
le iaisoit pas , un autre le feroit^ et qne^ 
dans ce cas, au lieu de le vendre pour c/nj^^ 
il ^efoit possible qu^ii ne le vendît] pas du 
tôutk Ainsi , tout ce que donne lé gotiverne^ 
tnent est une épargne iiette 4^e font les 
étrangers : l'effet de l'encouragement est nul : 
tout ce qui est exporté avec uHe prime n'est 
ni plus ni moinç ^ue ce qui seroit exporté 
sans elle (1). 

Quoiqu'une prime né rende pas cette bran* 
the de cômmerce/^/iir^ florissante qu'elle n'au- 
roit été sans cela , elle ne la rendra pas moins 
florissante : mais plus elle deviendroit floris* 



(1) La même chose a lieu quand on croit favoriser un« 
importation de blé, par exemple , en donnant une prima 
aux premiers importateurs* Elle a Teffet d'augmenter U 
jrix au dehors. . ' ' » 
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^QMXe f plu$ la perte qui en résulteroit ponr la, 
xiatiQn.^çroil: grancie.^ 

Oa pairie souvent de commerces désavan-^ 
tâgeux ; ojfi qn est inquiet^^ on craint que, 
teU^i 01). telle manufacturation laissée à eller. 
m^inQ:0eie devienne : c'est une erreur: il 

• • ' 

n'est; ipjEis^ possible qu*un commerce laissé à 
luîrrmêinéi devienne désavantageux à la na- 
tioil V 'i\ ^ii^t^ l'intérvçntion ^P gouvernement' 
par de», pritoes .et par dçs .faveurs ^our pro- 
(luk^ e^t^ïi^. Ce n'est;' p^s au négociant lui- 
même qu.Ul pQut devenir désavantageux; car, 
asiTmoment.Oà il ne verroit rien à. y gagner, 
îLèe .gajtleroit bien d'y persévérer ; mais c'est 
àl^rnutfon en général, à la nation .dans sa 
qualité de contribuable ; et la quantité de la- 
priose est l'exacte mesure de la perte. . 

Llrlandois qui faisoit passer sa guinée \é:^ 
gèreiélpit très- rusé f maisiÂl y a eu des Fran- 
çoî^et des AngJ pis plus rusé^ qu>elui^ pt quj 
«e';5t>i)L^)»ien gardés d^ sç laisser prqndre k'^A 
à sa ^iiues^é. Qu'un homme* fin s'aperçoivje 
que vous ayez à gagner quelque chose avec^ 
lui, son imagination commence mécanique- 
pient à travçiilier pour vpus prévenir, san^ 
^x^miner s''ii ne trouveroit. pas mieux son 
compte à vous laisser faire. Farcissez • vous 
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croire cjue la chose en question esthxj avan^ 
tagé pour vous ? le voilà convaiiica qu^elle 
est un désavantagé proportionnel, pour lui , ' 
et que le parti le plus sûr est de se laisser 
guider par votre opinion , i?ans constilter son 
propre jugeinent. Bien instîniit dé èette dis- 
position du cœur humain, un AngKoi^ fit une 
gageure , et se tint sûr le Pont-Neuf, îe pas- 
sage le plus fréquenté de Paris', offrant aux 
passans un écu de sîac francs contre une pièce 
de douze sous! Dans une' demi-^iournée , il 
n'eii débita que deux ou trois.* . 

Puisque les individus en général sont tel- 
lement' dupes de leur propre défîarice , est-il 
étrange que les gouvernemenS| ayant à -ma- 
nier des intérêts qu'ils entendent si peu, et 
dont ils sont si jaloux, soient tombés dans la 
même erreur f Un gouvernement, se croyant 
bien habile, a donné une prime Isur un article 
de son exportation, pour en forcer le débît 
chez une nation étrangère. Qu'a fait cette 
autre nation en conséquence ? Alarmée à la 
vue de ce danger , elle a pris toutes les me- 
sures possibles pour le repousser. Qiian<l elle 
a osé prohiber Tarticle, elle Ta fait, c'est-à- 
dire, qu'elle a refusé les pièces de six francs 
pour douze sous. Quand elle n^a pas osé 
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prohiber^ elle a balancé cette prime par nne 
côntre*prime sur quelque article de sa pro- 
pre exportation. N'osant pas re;tuser les écus 
de six francs pour douze sous , elle ,a glissé 
subtilement quelque petit diamant entre les 
pièces de monnoie ^ et par là le trompeur 
s'est trouvé attrapé. 

Une émulation de ce genre , peinte sous ses 
vraies couleurs ^ et dépouillée de cet éclat qui 
éblouit par la grandeur de Tobjet ^et la di- 
gnité des agens, semble trop absurde pour 
être possible : mais ^ pour un exemple entre 
mille 9 je renvoie à ce qui s'^est passé entre 
l'Angleterre et ^Irlande pour le commerce 
des toiles. 
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GAAPITRE vni; 
Prohibition des Mçinujdctures rivales. 

ijB mode d'encouragement prétendu ne peut 
jamais produire aucun bien ^ et il peut faire 
du mal j nuisihle ou nul^^ voilà raltemative. 
Je dis nul : c'est un privilège particulier 
de cette mauvaise mesure de pouvoir jâtre 
appliquée dans quelques cas sans faire auàun 
mal ; et ces cas sont ceux ou la branche d'in-^ 
dustrie pu de commerce qu'/On prohibe ne 
seroit point admise , lor^ même qu'il n'y au- 
roit pas de prohibition. On déclara autrefois 
félonie en Angleterre d'importer des pollards 
et des crocards j espèces de monnoies de ce . 
temps-là. Cette prohibition subsiste encore^ 
sans qu''il en résulte aucun inconvénient* Si 
daiis. la vue d*encourager la multiplication 
des poules communes , ou dans quelque autre 
vu^ également patriotique, on défendpiti'im** 
portation et la multiplication des phénix , il 
est clair qu'il n'en résuheroit pour le com- 
merce de la volaille ni beaucoup de gain ni 
beaucoup de perte. 
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Entre toutes ces espèces de manufactures 
que r Angleterre interdisoit à ses colonies 
avec tant d'anxiété , il en étoit|>lûsieurs qui ^ 
comparées à Pagriculture , ne pouyoient pas 
plus convenir aux Américains que d'élever 
des phénix, de cultiver des ananas dans lejs 
champs, ou de fabriquer des étoffes avec des 
tôilôs d'araignée. ^ 

' Que les articles de manufactures ëtran* 
gères, cbaî*gés desr frais d'importation-, ne 
soi'ent ili meilleurs eh nature, ni à plus bas 
prix que les mêmes articles de mànufactui^s 
domestiques, ils ne seront point importés; 
la pîoh'ibition existe par la nature des choses. 
II:' Nuisible. Par la prohibition des ina- 
ntifacturcs rivales, vous voulez assurer le 
succès de la manufacture favorisée; et vous 
créè2i d'abord tous les mauvais effets du ma- 
Tiopolel Vous donnez aiix monopolistes la 
faculté de vendre ^lus cher, et vous dimi- 
nuez par là *le nombre des jouissance^. Vous 
leur donner le privilège singulier dé faire 
moins bren, dé rester? statroriiiaîresdan« leur 
industrie, ou du moins j vous afibiblissez 
coitsidtér'âblé'méttt le prmcipé de l'émulation 
qui ne tiërit qu'à la cobcnrreri'cé. Enfin vous 
favorisez l'enrichissement d'àà ^ctit norhbro 
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îd'ihdivîduB', iusl dépens de tous cetix qui att^ 
Toient pàxtagé le bénéfice. Vou» donnez à dix 
mauvais BtranûfàcturierS' un «mbonpoint esr 
ressif au lieu d'en alimenter dix mille bous ; 
et TOUS blessez lésT sèntîmens des peuplea :par 
l'idée d'injustice et de violence attachée à la 
partialité de cette mesure. 

Les prohibitions des manufactures étraiL? 
gèr^s sont le plus souvent appliquées à ces 
objets que les^trangers peu vent fournir d'une 
manière nioins dispendieuse, à raison de quoi- 
que avantage particulier de leur sol jOU de 
leur îndwstiSfe. C'est-à-dire que, refusant de/ 
particîpier à cet avantage naturel dont Ils 
jouissent, vous proférez ce qui vous coûte 
pltis d'avafncé et plus de travail : vous em* 
ployez vos ouvriéis et voscapitaux à pcrte> 
plutôt que de prendre^des mains d'un lival 
ce qu'il vous offre d'une meilleure nature et 
à meilleur prix. Si vous croyea par là sou- 
tenir un commerce qui pourrdit vous éobap* 
per, cela est vrai, mais il n'abàndonneroit 
cette carrière oà il a des désavantagés iné"* 
vitables que pour entrer dans celles où les 
mêmes capitaux seroient employés avecplni 
d'efiicaçité. I^ plus grande de toutes les atr 
reuès est d'imaginer que, }iar ces proibibir 
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tions , soit de mantifikctures étrangàres ^ soit 
de manufactures domestiques ^ on obtienne 
un -commerce de plus. La quantité de capi* 
taly cette cause efficiente de tout accroisse-- 
ment , restant la même» tout ce qui est ajouté 
à un commerce favorisé en conséquence de 
la prohibition , est autant de retranché à 
d'autres commerces. 

' Il ne faut pas oublier les maux collatéraux 
qui accompagnent ce système prohibitif. C'est 
une source de fi^ux frais» de vexations et de 

délits* 

La dépense perdue la plus apparente est 
celle des douaniers ^ des inspecteurs , ' des 
gardes^côtes j mais la plus réelle est celle de 
là perte du travail; ou le travail stérile de 
céttx qui font leur métier dé la contrebande» 
et de 'ceux gui font ou paroissent iaire leur 
occupation de la prévenir. 

Anéantir le commerce étranger ^ sesu£Grj$, 
à soi-même , tout vendre et ne rien acheter» 
voilà la folie qui a passé pour de la politique' 
profonde 9 parmi des hommes d'état. 

Daifis les procédés de nation à nation , Jet 
hommes consentent à soutenir à grands frais 
des manufactures désavantageuses pour né 
ptas acheter de leurs rivaux. On ne voit pas 
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de tel excès d'extravagance d'individu à in.^ 
dividu. Si un négociant jse conduisoit ainsi ^ 
on diroit qu'il cpurt à sa ruina } mais ^a 
intérêt le- guide frop tnen. Il n'y a que des' 
administrateurs, publics qui soient capables 
de cette méprise j encore n'en sont -ils ca- 
pables que lorsqu'ils agissent pour le compte 
des autres. 

L'avidité veut embrasser plus qu'elle ne 
peut tenir. La malveillance aime mieux se 
punir elle-même que de permettre à $es e|i- 
liemis un bénéfice. 

Avoir les yeita: plus grands que le ventre : 
phrase proverbiale de nourrice qui convient 
aux enians, et qui s'applique toujours aux 
nations* L'homme individuel se corrige de ce . 
défaut par l'expérience : l'homme politique ^ 
quand il en est atteint^ ne s'en corrige jamais. 

Qu'un enfant refuse une médecine , les 
mères et les nourrices le disposent quelque- 
fois à la prendre ^ en le menaçant de la don- 
ner au chat ou au chien. Combien de grands 
hommes d'état ^ enfans mal corrigés, s'obsti- 
nent à soutenir un. commerce auquel ils per- 
dent j. pour éviter la mortification de le laisser 
iaire à une nation rivale ? 

L^homme d'état qui croit pouvoir étendre 
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infiniment le commerce, sans s'apercevoir 
qu'il est limité par les capitaux, est renfant 
dont les yeux sont pins grands que le ventre. 
' L'homme d'état qui s'efforce de retenir 
un commerce détevantageux par la crainte 
qu'une autre nation ne le gagne, est l'enfant 
qui avale la pilule amère de^ peur qu'on ne 
la donne au chat. 

"*' Ces comparaisons ne soiit pas nobles, mais 
elles sont justes ; et quand leis -erreurs se cou-^ 
vrent d'un masqiïe imposant, on est tenté de 
les mettre dans un jour qui les 
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CHAPITRE IX. 
. Fixation du^prix, des Denrées. 

JLa tax^tipn^du pris 4es denrées peut avoir, 
eu. deiix objets opposés : \^, augmenter le^ur 
cherté ;n^ If^ diminuer^. . ^ 

.. Le premier motii' est peu n^tujel : a^t^nt 
dé denrées 9 autant de moyçus <}e bieïjk-^tr.ç : 
c'est donc cpntribuer au bien-être généra} 
que.de les mettrq à,la portée d'un plus grand 
nombre. Cependant ce motif* n'est pas sans 
exemple, et les liqueurs ^spiriti;€{Ti8é^:en.i7 
Trantes. en sont la preure.^ Les législateurs se 
fiiont appliqués^ et non sans raisqUi, à en 
augmenter le prix , afin que la ,çonsoi]pm$|tipn 
en fût limitée par la, çher(é. Mais il. suffît 
pour hausser, le prix de la denrée de^lui faire 
porter un impôt; il n'est pas besoin d'enî- 
plpîver la voix de la fixation directe.. , _, f 
L'objet des.lixations, est il d'entretenir une 
denrée à bon niarcité , le moyen ^est guère 
propre à répondre au but. Aptçrifiureineiït à 
la Ipi, la denrée étoît vendue à ce qu'on ap- 
pelle (pour abréger) \e prix mpy^n^ c'est- 
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à-dire., qu'il s^étoit renfermé entre certaines 
limites, x^ pai'la concurrence entre les Ten- 
deurs et les acbeteuts; et tïfl'ipax une autre 

r 

concurrence entre le profit de la branche de - 
commerce len question , et celui des autres 
branches auxquelles le commerçantpeut trou-' 
ver de Pavantage à transférer sbii capital, v 

Lk lôî essaiè-t-ëlle de fit'et le prix a un- 
taux plus bas que ce prix moyen ? EHè peut 
obtétlfr une réussite passagère, mais peu à 
peu on abandonhefa ce commerce. Si elle 
pousse phis loin îa contrainte, le mal ne fait 
qu'empirer; la contfaîntefen effet ne peut 
agir que sur les fonds existans : ceux-ci étant 
veiidus^ à uti prii; forcé , lé négociatnt se garde 
bierl de leSTenottyeler. Que peut faire la loi? 
j)éut-élïe le forcer de remplir son magasin 
Aek mêmes d^éttrées? Aucun législateur n'a pu 
le tenter, oU du moins ne l'a tenté avec aucun. 
Succès. Ce seroit convertir les officiers de la 
justice en agens du commerce, ce seroit leur 
donner le droit de disposer des capitaux des 
négocîans, et d'employer ces négocians eux- 
mêmes comme leurs commis. 

Éa fixation la plus commune à été celle du 
taux de l'argent : il en sera parlé dans un* 
autre chapitre; 
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,JjPl iiscitidn du prix du pain n*^at qu'une 
affaire de police, qui n^a qu0 (le bons e£Pet$ 
quand on le fait irariei; selon le cour$ djn i^iff 

libre de la denrée. ;./ ; ^ 

La fixation du pdx dès- jûinrxtésto (biir|a^t 
pour Tagriculture) a été sçuVeifit proposée f;t 
même exécutée par des motifs opposés — pour 
pi'é venir çé qu'on regarde comme excès , — 
pour remédier à ce qu'on regarde comme un 
déficit. 

Sous ce dernier point de vue ^ cette mesure 
est sujette à une grande objection. Fixer le 
salaire, c'est exclure des travaux plusieurs 
ouvriers qui autrement auraient été em- 
ployés : c'est agraver la détresse qu'on vou- 
droit soulager. Tout ce que vous pouvez faire 
çn effet se borne à déterminer qu'ils ne rece- 
vront pas moins que le prix fixé, s'ils sont 
employés; mais ce que vjous ne pouvez pas 
ordonner, c'est qu'on les emploie : quel est 
le fermier ou le manufacturier qui se sou- 
mettra à entretenir des ouvriers qui coûtent 
plus qu'ils ne rapportent? En un mot, un 
règlement qui fixe le minimum des journées 
est un règlement du genre prohibitif, qui 
exclut du concours tous ceux dont le travail 
n"^ pas une valeur équivalente à ce taux. 
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Lajbcatiôn. di^piix^des^jouiDnéeérpour pté-^ 
Tenir V'escèès-^ 4»X' une : favpmf • accordée ai|.; 
richie'àuiD^ démena du pauvre ;,jâu;;xaaîtreai^ 
préjudice de l'ouvrier. C'est vioJfer^.par rafH 
p6ttâ.' la dMffe:faqpiii8 fôiblevle.firîncipejde 

laiaàret]é>€(f delurpropriét^. . .jj i . r 

. . . ' 
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CHAPITRÉ X. 

Impôts. Leurs conséquences sur l^ Industrie 

et le Commerce. ., • . 

JjES impôts ne doivent avoir d'autre' but que 
leur but direct , celui de produire un revenu*, 
en ménageant le fardeau autant qu'il est pbs- 
^ble (i). Quand on veut les faire servir comme 
^moyens indirects d^encouragement ou de dé^ 
couragement pour telle ou telle espèce d'iur 
dustrie, le gouvernement, comme nous Ta* 
vous déjà vu, ne réussit qu'à déranger le 
cours naturel du commerce, et qu'à lui don- 
ner la direction la moins avantageuse. 

Les effets de ces impôts paroîssent très- 
comjpliqués et très-difficiles à suivre. On peut 
toutefois les présenter, d'une manière génér 
/aie , sous un point de vue qui les rapproche 

^et les éclaircit, en distinguant ces effets en 

.' , • » ' ■ t\ 

• ■ 'î i*- : 

^ (i) Ce principe peut admettre quelques exception«j 

^maîs elles sont très-rares^ par exemple , on peut imposer 

lès liqueurs fortes , dans le but dW diminuer la consbm- 

loation , en augmentant leur cherté. 

II. J23 
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deux classes — les efiets permanens et les 
effets temporaires. 

Première question. Quelles sont les con^ 
séquences d'un impôt mis sur les articles de 
nos manufactures par une autre nation ? 

Consé(^uences permanentes. i« Si l'expor- 
tation n'est pas diminué^^ l'impôt ne fait au« 
cune différence par rapport à nous : il n'est 
pa^é que par les consommateurs de l'état qui 
a mis l'impôt. 

2® Si l'exportation est diminuée ^ le ca- 
pital qui étoit employé dans cette branche 
s'en retire proportionnellement pour passer 
à d'autres. 

Conséquences temporaires. Cette diminu* 
tio|i d'exportation occasionne une détresse 
proportionnelle aux individus intéressés dans 
ce geiire d'industrie. Des ouvriers perdent 
leurs occupations. Ils sont forcée de se livrer 
à des travaux qu'ils entendent moin^^ et qui 
leur rapportent moins. Pour le maître ma- 
nufacturier, une partie de son capital fixe est 
rendue inutile. Il perd de ses bénéfices ^ à 
proportion de ce que la fabrication est ré-^ 
duite. 

Seconde question. Quelles sont lès consé" 
quences d'un impôt mis par nous-mêmes sur 
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des manufactures q2êe noua consommons muS'- 
mêmes i 

Conséquences permanentes» i^. Si la con« 
sommation iCe^t pas diminuée , il n'en résulte 
aucune autre diiFérence que le désavantage 
de l'impôt pour lé consommateur, et son 
ayantage proportionnel pour le public* 

2? Si la consommatioii est diminuée , les 
individiis sont privés de cette portion de bien- 
être qui consistoit dans Tusage de cet article 
particulier de jouissance* 

y> Le capital , comme dans le cas précé** 
dent j Se retire de cette branche et passe à 
d'autrei. 

Conséquences temporaires. Si la consom*- 
mation - n'est pas diminuée , l'impôt ne fait 
aucune difFérence^ Si elle l'est ^i même dé- 
tresse proportionnelle que daisis le cas ci* 
dessus^ ^ ' 

Troisième question; Quelles sont les con* 
séquences d^un impôt mis par nous^^mêmss 
sur des manufactures de notre pays oansom^ 
mées par des étrangers ? 

Conséquences permanentes, i^ Autant que 
la consommation n'est pas diminuée, l'opé- 
ration est un gain clair et net pour nous. Ls 
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fardeau de Timpôt est porté par Tétranger^ 
et le profit est recueilli par nous-mêmes. 

Si la consommation est diminuée, le ca- 
pital qui perd cet emploi passe à d'autres 
branches. 

Conséquences temporaires. Consommation 
non diminuée, point de différence pour nous : 
consommation diminuée y même détresse pro- 
portionnelle que dans les deux cas précédéns. 

Il résulte de là que les effets permanens de 
ces impôts sont toujours de peu d'importance 
pour le commerce en général , et que leurs 
effets temporaires sont malfaisans , à propor- 
tion de ce que la consommation est diminuée. 
Le mal est plus ou moins grand , selon qu'il 
est plus ou moins facile de transférer le ca- 
pital et le trayail d'une branche d'industrie 
k une autre branche. 

Les moins nuisibles de tous les impôts sont 
ceux qui portent sûr nos productions con- 
sommées par les étrangers. Si là même quan- 
tité s'exporte après l'impôt qu'auparavant, 
loin d'être préjudiciable^ il nous donne un 
bénéfice netj c'est un tribut levé sur eux, 
précisément comme s'il étoit levé sur leurs 
fonds de terre. 
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L'impôt établi par nous sur des importa- 
tions étrangères est payé par nous-mêmes » 
onéreux comme le seroit tout autre impôt de 
même vale^ur. Si la consommation n'ea est pas 
diminuée, il vaut mieus: que l'impôt sur cet 
article soit mis par nous, qui en profitons, 
que par Tétat qui le produit et qui en aiuoit 
le bénéfice. 

Une nation qui a le monopole naturel d'un 
article nécessaire aux étrangers , a un moyen 
naturel de les imposer à son profit* Prenez 
Vétain pour exemple : l'Angleterre est le seul 
pays qui ait des mines de ce métal , au moins 
toutes les autres sont trop peu considérables 
pour suffire à la demande. L^'Angletçrrè pour- 
rait do;ac^ mettre un impôt considérable sur 
l'exportation de l'étàin, sans avoir à craindre 
la contireb^inde , parce qu'on peut le perce- 
voir dans la mine ou dans la fonderie. La 
France ne pourroit pas l'imposer au même 
point y, parce qu'elle dônnei'oit un trop grand 
appât aux contrebandiers. 

Ces principes sont faciles à appliquer aux 
traités de commerce, entre les nations. Tout, 
ce qui est permanent, soit en ce qu'on appelle 
faveurs , soit en ce qu'on appelle déqoi;irage- 
mens , a fort pen d'effet sur notre .commerce 
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en général-^ puisque le commerce esc toujours 
aiiibordontié au capital qu'on peut y employer. 
Mais Oft peut prendre ded précautions ikiter^ 
Aâti6tiales pour préveuisr^dés chatigemeris ra^ 
pides dotot U résulta desf di^tresses tempomires* 
Cfaftqiïe tï$.ti<m f ciittun sacrifice eti reûonçant 
à trïe«ii^ des impô^ ou, à lêd augmenter sur 
des articles de sa propre exportation t chaque 
nation e«t reçoit le dédommagement par un. 
sacrifice yé€ipro<|Uè. Le commerce acquiert 
ainsi die lâ^stabiiité; et l'on ne ^e fait plus cette 
petite 'guerre fisoftle^ oeité guerre de douanes 
qui produit entré les peuples une irritation 
dangereus» > et tottjoui^s inliniment dispro^ 
pOï^tlbnnôe à Timportânce de l'objet. 

Le premier chapitre du Gode dé commerce 
devrôit avoir pour objet de inoritrer la rrfd-* 
procité des intérêts internationaur^ de prou^ 
ver qu'il n'y a point d'immoralité, dates les 
relations de paix, à ikvorîëert'ôpiilétifeé'étriui*' 
gère f point de mérite à la coAtrarîér. 

Ce peut être uninai pour nous ^ùè noïre 
voisin èoît rlehe* É'èn est sûrement tin qii'il 
soit pauvre. Riche, AouspouToné aroir à I«- 
craindre. Pauvre, il n'atitti fien, ou il aura 
]pett à nous vendre on à:â6?heter de nous. 

Mais pour <jti*îl soit à crtiîndre en raison 
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d'iHi accroissement de nchesse, il fkfat qtie 
cette prospérité ne soit que pour lui seul. Il 
ne le seroit pas davantage si notfe opulence 
àvoit fait les mêmes progrès que la sienne , 
ou si ce progrès avoit eu lieu pour d^autres 
nations aussi disposées que nous à le réprimer. 

Les jalousies ^contre les nations riches ne 
sont fondées que sur des méprises et des con- 
tresens. Cest avec ces nations qu'on fait le 
commerce le plus profitable,, celoi dont les 
retours sont les plus abondansy les plus ra- 
pides, les plus sûrs. 

Les grands capitaux produisent la plu$ 
grande division dû travail, les machines les 
plus perfectionnées, la conciirrèrice'^la plus 
activé des marchands, les plus longs'crédîts , 
et par conséquent, les prix les plus bas. Chaque 
nation-, en recevant de la plus riche tout ce 
qu'elle fournit à meilleur marché et de meil- 
leure qualité, peut 'vouer exclusivement ses 
capitaux aux branches d'industrie qtii hii sont 
le plus avantageuses. 

Pourquoi les gouvernemens donnent ^ ils 
une préférence si marquée au commerce d'ex- 
portation? 

!• Cette branche est celle qui se présente 
avec le plus d'apparence et d'éclat. C'est celle 
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qui est le plus sous les yeux des ministres ^ et 
qui doit par cela même exciter plus forte- 
ment leur attention. D'ailleurs les négocians 
en crédit sont plus près d'eux, et font plus 
de bruit que les cultivateurs. 

%^ Ce commerce leur paroit plus particu- 
lièrement leur ouvrage : ils croient faire : ils 
s'imaginent qu'ils sont créateurs : l'inaction 
leur t>aroit une sorte d'impuissance. 

Toutes ces prétentions tombent devant le 
principe : Vdndustrie subordonnée au capital. 
Ces nouveaux commerces , ces établissemens 
lointains,, ces encpuragemens coûteux n'o- 
pèrent point de créations nouvelles : ce n'est 
qp'un nouvel emploi d'une partie d'un seul 
et même capital q,ui n'étoit pas oisif aupara- 
vant. • C'est un nouveau service qui se forme 
aux. dépens d'un ancien. La sève qu'on fait 
couler par cette opérationdans une nouvelle 
branche, étant dérobée à une autre^ donne un 
produit différent , mais non pas un surcroît 
de produit. ^ ^ 
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CHAPITRE XI. 

De la Population. 

• • • • 

Oit a écrit bien des yolumes sur la popu- 
lation, parce qu'on examinoit les moyens de 
Taugmenter. Je serai très-court sur ce même 
sujet y parce que je me borne à mçntrer que 
tous ces moyens sont- inutiles. 

Si quelque chose pouvoit détourner les 
hommes du mariage , ce seroit la peine qu'on 
affecte de prendre pour les y porter. Tant 
d'inquiétude de la part du législateur n'ins- 
pire que des doutes sur le bonheur de cet 
état. On feroit peur des plaisirs en les con*- 
vertissaat en obligations. 

Voulez -vous encourager la population? 
rendez les. hommes heureux, et fiez-vous à 
la nature. Mais pour les rendre heureux , ne 
les gouvernez pas trop, ne. les contraignez 
pas jusque dans leurs arrangemens domes- 
tiques, et surtout dans ce: qui ne peut plaire 
que sons les auspices de la liberté. En un 
mot. laissez- les vivre à leur fantaisie sous la 
seule condition de ne pas nuire les uns aux 
autres* 
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La population est en raison des moyens 
de subsistance et des besoins. Montesquieu , 
CondillaCy sir James Stewart, Adam Smith ^ 
les économistes n*ont qu'un même sentiment 
sur ce point (i). D'après ce principe , il y a 
aussi un mo^en d'augmenter la population ^ 
mais il n'jr en a c^^un, c'est d'accroître la 
richesse nationale , ou pour mieux dire , de 
la laisser s'accroître. 

Les filles , dît Montesquieu*, sont assez 

. " « I • 

(i) Le nom de M. MaltliiiSi qui occupera à PaTcnir 
le poste d^honneur en économie politique sur le sujet de 
la population, n*est pas meiitionné ici, parce que cet 
ouvrage étoît antérieur au' {fién de bîea ddd afinécfs.'Pa"» 
▼oit coBUiuniqaé oe cliapitre atec quelques <A«tirés JErag* 
mens , aux auteurs de la BMiothèqu^ bntanmqué^ qui 
se xédige à Geoèv^, et il fut inséré 4aA8.1e tein« VU y 
année 1798. Si M* Malthus Tavoit connu | il Tauroît cité 
comme une preuve de plus, que son principe sur la po- 
pulation n^étoit pas un paradojte nouveau : 'niais ce qu i 
étoit nouveau , c^ètoit d^n fkire une application raistonnée 
et conséquente , d^en tirer ]a solution de pltlsîeniis pro- 
blèmes historiques | de paiconnr rjBurope j ce principe à 
U^nain, et de ntontrer qD^on ne Muroit lutter contre lui 
sans produire de grands dérangemens dans Tordre social | 
et voilà ce que M. Malthus a fait d'une manière aussi 
solide par le raiftonnement qu'intéressante par le style e | 
par les détails. 
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pariées au mariage. •» Comment ne le se-* 
roienlh-eUef pas f Les plaisirs,. les sentimens 
aroités d& Tamour ne sont permis qu'à cette 
condition r çejii'estiq.u0pairtàqn.*eUef sortent 
d'un' double es^vage^ et qu'elle's se metteni; 
à la tètç d^un petit empireu Ce sont les gar^ 
çons, ajonte-t41^ qu'il fjauî encourager . ' 

Maîà pourquoi? Lefs. motifs diè Tiiommè 
pour le mariage moquent »ib deibrceP ce 
n'est que par là qu'il peut obtenir les faveurs 
d'une femme qui, à.ses yeux , vaut toutes les 
autres : ce n'est que par là qu- il peut vivre 
librement et publiquement^ avec une femme 
honixète , honorée , et qui n'est qu'^à lui. Rien 
de plus doux que l'eapoir d'jinè £imiiie oà 
l'on lionne et Pon reçoit les affections les plue 
agréables , où' ?on exeroe le pouvoir, où l'on 
exerce la bienfaisance, où Fou tfaure la con** 
fiance et la sûreté., où Pon^ prévoit des se-» 
cours , des consolations pour sa vieillesse , où 
Ton %e voit remplacer par d'autres soi-méfue , 
où l'on peut.se dire, je ne mourrai pas tout 
entier. On a besoin d^cm âi^ooié^ d'un confif 
dent, d'un domestiquiez d*tm conseiller, d'un> 
intendant, d^une maîtresse, d'une gàrde«ma^ 
lade, d'une . compagne de toutes les heures^ 
Tout cela se tFOure réuni dans une épouse f 
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Quel équivalent pourroit-on lui substitUi^f 
Ce n'est pas parmi les pauvres qu'il y a de 
réloignement pour le mariage , c'est-à-dire, 
ce n'est pas parmi les travailleurs , cette classe 
dont la multiplication intéresse seule le. pu- 
blic , cette classe qui fiait la force et qui crée 
la richesse de Fétat, cette classe qui est la 
dernière dans le vocabulaire insensé de l'or* 
gueil y mais que la politique éclairée regarde 
comme la première. 

C'est à la campagne surtout que les. hommes 
cherchent à se marier. Un célibataire n^y au* 
roit pas les ressources qu'il peut trouver dans 
«ne ville. Un cultivateur, un fermier ont be- 
soin d'une iemme pour le train de leurs af- 
faires y à toutes les heures de la journée. 

Là population des classes productives n'est 
limitée que par les besoins réels : celle des 
classes non productives est limitée par. les 
bespins dq convention.^ 
« Par rapport à celles-ci y au lieude les pprter 
au mariage par des invitations , des récom- 
penses , des menaces , comme fit Auguste , on 
devroit leur savoir bon gré de vivre dans le 
célibat. L'accroissement de ces classes pure- 
ment consommatrices n'est :un avantage ni 
pour Pétat ni pour elles-mêmes. Leur bienêire 
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est exactement en raison inverse de leur nom- 
bre. Si elles venoient à s'éteindre insensible- 
nient, comme en Hollande où il n'y a presque 
aucun citoyen qui n^exerce quelque indus- 
trie, où seroit le mal? D'un travailleur, on 
peut toujours faire à l'instant un consomma*- 
teur oisif, on ne fait pas sitôt un bon travail- 
leur : il faut dé l'aptitude , il faut de l'exer- 
cice j l'industrie ne s'acquiert que lentement, 
si même à un certain âge on peut Tacquërir. 
D'ailleurs, quand un consommateur passe 
dans la classe des travailleurs^ c'est par des 
revers de fortune , et il est dans un état de 
souffrance. Quand un travailleur est trans^ 
porté dans la classe des consommateurs, il 
est exalté à %e^ yeux comme à ceux des autres, 
et son bonheur est au point le plus sensible. 
— Par toutes ces raisons , il faut que la classe 
oisive pour son propre intérêt n'augmente 
pas, et c'est un grand bien si elle diminue, 
soit par le célibat, soit en se reversant dans 
les classes laborieuses (i). 



(i) L'auteur est conséquent^ et Montesquieu , ce me 
semble 9 ne l'a pas été. Lir. XXIII, chap. x, ii a bien 
exposé le vrai principe » mais il ne l'a pas Miivi. 

C^t éloge des réglemens d'Auguste ^ur le mariage es^ 
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On n'a cessé d^accusei^es couvens de nuire 
à la population. Les couvens pauvres , les 
ordres meridians y nuisent sans doute , car ils 



bien singulier. Ils auront plu à Moutesquîeu par quel- 
que idée vague de protection des mœurs. Ils offrent la 
violation de tous les {trincipet sur les peines et les récom- 
penses : point d^analogie ^ point de proportion | on punit 
un homme parce quUl est malheureux ou prévoyant ; on 
le récompense parce qu^iL est heureux ou imprévoyant y 
on corrompt le mariage par des vues politiques et mer« 
céoaires \ et avec tout cela , le but même qilW se pro- 
pose est manqué. Montesquieu avoue ^impuissance de 
ces lois. Le bien du remède étant nul | il ne reste plue 
que le mal. 

Il blâme Louis XIV, çhap.jUtvzi^ de nWoir pas «Asez 
fait pour encourager le mariage en ne récompensant que 
des prodiges de fécondité. 

Louis XIV n'avoit fait que trop par ses établissemens 
pour la noblesse pauvre ^ et on ne Ta que trop imité. 
L%umanité est le motif de ces fondations ; mais cette 
humanité est également malfaisante par rapport au 
peuple qui en fait lés frais, et par rapport à la classe qu^on 
veut soulager et quVn ne soulage point. Au- contraire y 
plus on fait pour aider les indigens de cet ordre , plus on 
les multiplie. En effet | il y a pour chaque individu une 
certaine quantité de moyens qui le met en étàf de se 
marier. Se marient -il imprudemment? Sa détresse est 
un mal , sans doute , mais elle opère comme un aver- 
tissement pour d^autres personnes dans la mèmt classç. 



De la Population. Séj 

ajoutent au nombre des consoû^mateurs oi*- 
sifs. Il n'en est pas de même des couvens 
riches, ils n'ajoutent rien à ce nombre. Qui 
possède la rente des terres , commande le tra« 
vail sans travailler lui-même j mais un fond^ 
destiné à nourrir des oisifs.> qu'importe qu'il 
se transmette de père en fils ou d'étranger à 
étranger? 

On ''déclame contre les grandes villes. Ce 
sont y dit -on y les gouffres où va se perdre ]« 



■«*• 
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Si TOUS ocmibattez cet effet naturel ^ si toqs institues des 
fondations pour les familles | des pensions | des fareavs 
à titre de mariage | que s'ensuit -il? Ce n'est plus im 
établissement soumis au calcul, c'est une loterie : on. 
consultera moins la prudence que l'espérance ; ainsi beau- 
coup s'aventurent y mais peu réussissent. Vous avez voulu 
donner un secours, et vous avez teiidu un piège. Ce que 
TOUS avefl fait pour diminuer le mal , n'a servi qu^à 
l'empirer. Par pitié même pour les infortunés de cet 
ordre , il faut s'abstenir de les encourager au mariage. 
Quand ils n'auront plus de trompeuse espérance, iU ne 
seront plus malheureux. 

Il n'existe en Angleterre ni restriction ni encourage- 
ment : on n'a pas craint que la noblesse vint à y. man- 
quer^ on n'a pas craint que le célibat nuisît à la po*. 
pulation ^ et l'on n'y connoit point cette maladie triste 
et h(mteuse, l'existence d^iuie classe affectée à l'oisî- 
Teté et à l'indigoice. 
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population des campagnes. Ce qu'elles four* 
nissent aux villes est visible pour tout le 
monde y ce qu'elles en reçoivent est moins 
apparent. C'est rancienne querelle de Testo- 
mac et des membres. La culture augmente 
en proportion des consommateurs. On vit plus 
long-temps à la campagne, mais pour y faire 
naître un plus grand nombre d'hommes , il 
faut que le^ villes y envoient des capitaux qui 
animent le travail. 

Ce mal imaginaire, l'agrandissement des 
villes 9 a excité les craintes les plus extrava- 
gantes. On a porté llabsurdité au point de 
faire des réglemens pour borner leur enceinte. 
On auroît dû en faire pour l'agrandir. On 
auroit prévenu les maladies contagieuses. On 
auroit rendu Pair plus salubre. Les réglemens 
contraires ne diminuoient pas le nombre des 
jbabitans, mais les forçoientde s'entasser dans 
des demeures étroites , ^t de bâtir une ville 
sur uiie^autre. 

Les émigrations sont-elles désavantageuses 
à la population d^un état ? Oui ^ si les émi- 
grans avoient pu trouver de l'emploi chez eux j 
lion, si c'est le contraire. Mais il n'est pas 
naturel que les travailleurs s'expatrient s'ils 
trouvent de quoi vivre chez eux. Cependant 
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s'ils le désirent, faut-il le leur défendre? On 
peut distinguer les cas. Il se peut que ce désir 
soit produit par quelque dégoût momentané, 
par quelque idée fausse, quelque prévention 
qui entraîne une multitude d'hommes avant 
qu'ils aient le loisir de se désabuser. Je n'af- 
firmerois pas qu'il n'y eût des circonstances 
ou l'on pourroit défendre l'émigration par 
un édit passager} mais convertir cette défense 
en loi perpétuelle, c'est changer l'état en pri- 
son; c'est publier, au nom même du gouver- 
nement, qu'il ne fait pas bon y vivre. Il 
semblé qu'un tel édit dût commencer ainsi : 
«< Nous , etc. , ignorant l'art de rendre nos 
sujets heureuiç, bien assurés que si nous leur 
laissions la liberté de fuir, ils iroient chercher 
des contrées moxns^ opprimées, leur faisons 
défense , etxï. » 

Ne seroit-ce point agraver le mal même ? 
Peut - on garder toutes les frontières d'un 
grand pays? Louis XIV, dans sa toute-puis- 
sance, en vint-il à bout? autant de personnes 
ainsi enchaînées , autant de mécontens et de 
malheureux qui seront observés avec défiance, 
qu'il faudra réprimer peut-être par des moyens 
plus violêns, et qui deviendront ennemis, se 
voyant traités'comme tels. D'autres, quin'au- 
II. 34 
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rbient jamais songé à quitter leur pays, s'îai- 
quîéteront en se voyant forcés d'y rester. 
D'autres, qui projetoient.de s*y établir, se gar- 
deront bien de le faire. Pour quelques indi- 
vidus retenus malgré eux, vous perdez tous 
ceux qui seroient venus volontairement. 

L'Angleterre a fait quelques pertes tempo- 
raires' d'hommes et de capitaux par les émi- 
grations en Amérique. Mais qu*est-il arrivé? 
Il est revenu de ces contrées une masse de 
productions qui ont plus que dédommagé la 
mère-patrie. Les hommes, les capitaux trans- 
portés sur ces terrains neufs ont rendu un 
bénéfice plus considérable pour TAngleterre 
même que s'ils avoient été employée dans son 
sein. Pour mettre tout cela au net, il faudroit 
bien des données et bien des calculs; mais 
on peut le présumer en général par la vaste 
étendue de ce nouveau commerce. 

Au sujet de l'émigration, le parti le plus 
sage est donc de ne rien faire. Sous le régime 
de la liberté, le bien est certain; sous le ré- 
gime de la contrainte, c'est le contraire. ' 

On peut aisément apprécier, d'après cela, 
l'avantage des immigrations. Pour peupler un 
pays encore en friche ^ il sera bon d'attirer 
des étrangers qui n'ont que leurs bras. Il peut 



De la Population. 871 

même être avantageux de leur faire quelques 
avances pour les établir. 

Par rapport aux moyens de prévenir la des* 
traction de l'espèce , ils appartiennent à cette 
branche de la police qui s'occupe des subsis- 
tances et de la santé publique. Qu'on soit 
tranijuiile §ur la population. On aura partout 
assez d'hommes y pourvu qu'on ne leur âte 
pas le nécessaite, et le contentement qui en 
fait partie, par un gouvernement dur et ty- 
fannique (i). 



UMi 



, (1) Pai sous les yeux un gros livre politique de M* de 
Beausobre, conseiller du roi de Prusse^ où^ à Particle 
population f il ne donne pas moins de vingt recettes pour 
l'augmenter • Voici la dix-nèilvième. a II faut veiller à 
» ce, que dans la saison des. fruits le peuple ne se jette 
» pas sur' ceux qui ne sont pas mûrs* » Il auroit dû 
fournir les moyens d'exécution , in4iquer le nombre des 
inspecteurs pour juger de la maturité des fruits ^ des sur- 
yeillans pour les garder, des magistrats pour juger des 
infractions. Cela va loin. . 

Un autre moyen consiste à oc em|>êcher que les hommes 
a» n'épousent des femmes très-désagréables. i> Il ne dit 
point non plus à quel juge il faudroit commettre ce 
jugement un peu délicat , ni sur quels principes il pour- 
roit prouver la laideur des femmes , ni le «degré d'in- 
;quisition qu'on devroit lui p«rinettre| ni les épices qu'on 
devroit lui donner.... Le reste est ii'peu près dans le 
même goût. 
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CHAPITREX n. 
Des Colonies. 

Lâk colonisation est une mesure très-cotive^ 
nable, quand on a , ou qu'on prévoit un ex- 
cédent de population par rapport au terri- 
toire : elle est très - inconvenable comme 
moyen d'accroître la richesse générale du 
pays, ou d'augmenter le revenu de la mère- 
patrie. Toutes les idées vulgaires , à ce sujets 
sont fondées sur des illusions. 

Empêcher le mariage * des vieillards arec de jeunea 
filles 9 celui des jeunes hommes avec des femmes beau<» 
coup plus âgées qu^eux. -*-« Empêther le mariage des 
personnes quW croit inhabiles à la génération *^ te 
aont d'autres récipés de cette pharmacopée pcJiiique , «a 
peu moins ridicules ^ inais non moins inutiles. . 

Ses plaintes sur la prostitution , raisonnables si elles 
avoient pour objet le malheur de la classe- dés femmes 
publiques , victimes du célibat forcé , ne le sont pao 
dans leur rapport k la population qui nVn soui&e point. 
Je renvois à ce qui a été dit , à ce sujet , dans les Traités 
de Législation^ etc. , tom. III , lîv. IV. Des Moyens 
indirects pour prévenir les Délits, cbap. v. Faire en 
sorte qu*un désir donné se satisfasse sans préjudice , 
ou avec le moindre préjudice possible. 
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. Que les colonies ajoutent à la richesse gé-^ 
nérale du monde , c'est ce dont on ne sauroit 
douter ; car si le travail est nécessaire à la 
production, la terre.ne Pest pas moins; celle 
des colonies, indépendamment du produit 
annuel, est riche en matériaux bruts qui, ne 
demandent, pour obtenir de la valeur, que 
l'extraction et le transport. 

Mais cette richesse est pour les Colons , 
pour ceux qui occupent la terre, et non pour 
la métropole. D'abord, ils ne sont pas'en état 
de payer des taxes; ensuite ils ne le veulent 
plus. Pour les établir, pour les protéger, pour 
les tenir dans la dépendance, il faut des frais; 
et tous ces frais sont acquittés par des impôts 
levés sUr les habiitans de la mère-patrie. 

La colonisation exige une dépense immé-^ 
diate, une perte de richesse actuelle, pour 
un profit futur, pour une richesse contin- 
gente. Le capital (jui s'exporte pour l'exploi- 
tation, s'il eût été employé dans la mère-* 
patrie, auroit ajouté à la richesse croissante 
aussi bien qu'à la population et aux moyens 
de défense du pays. Quant au produit des 
colonies , il n'en revient qu*une foible partie 
à la métropole. 

Si la colonisation est une folie commo 
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moyen d'enrichissement, c*ést du moins une 
folie agréable. Il en résuite des jouissances 
nouvelles,^ autant que les jouissances dépen-' 
dent de la nouveauté et de la variété des ob- 
jets. Le sucre substitué au miel, le thé, le 
café, le chocolat substitués à la bière et à 
la viande dont se composoît le déjeûner de 
la reine Elisabeth; l'indigo qui a varié les 
teintures, la cochenille qui a fourni une écar- 
late plus brillante, le bois d'acajou qui a dé- 
coré nos appartemens , la vaisselle d'or et 
d'argent qui orne nos tables, le plaisir qui 
résulte de tous ces. objets de luxe^ voilà le 
profit. Les plantes médicinales et nutritives, 
en particulier le quinquina et la pomme-de^- 
terre", sont d'une utilité bien supérieure. 
' La nouveauté et la variété, par rapport 
aux moyens de jouissance, n'ajoutent rien à 
la quantité de la richesse , et la laissent telle 
qu'elle étoît, en tant que les anciennes pro- 
ductions supplantées par les nouvelles ces- 
sent d'avoir lieu. Il en est ainsi des nouveaux 
fruits, des nouvelles fleurs, dés nouvelles cou- 
leurs, des nouvelles étoffes, dès. nouveaux 
meubles, si le nouveau supplante rancièrr. 
Mais comme la nouveauté et la variété sont 
ç|çp sources de plaisir, à mesure qu'elles 
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augmentent^ la richessç augmente auâsi^ sinon 
en quantité^ du moins en Valeur. Et si, ces 
no;uveaus: besoins sont râiguillon jd^un /nou- 
veau travail > il en icésulte. une augmentation 
positive dans la richesse réelle. 

Ces avantages , tels qu'ils sont', dépendent 
d-nne colonie située danaûji. çUmàit dont nous 
ne pouvons pas natunali^epr.'l^S' prX>ductions 
en Europe. Quant aux ! mines' dur^M^:^que et 
du Potose , leur, effet a été d'ajQuter à la 
quantité de vaisselle composée d^s métai;^x 
précieux, et à ceUe dû numéraire. L'Additipn 
à la vaisselle augmente la richjesse :r4ôUe : 
PadditioiDL au numeraire^a été toute en «perte : 
la nouvelle it&asse d^or et d^ârgent n'a eu 
d^autre e^fet'que jde déprécier rancienite, et 
de diminuer dans la même prdpxtrtion la va* 
teur de tous les revenus pécuniaires ^î sans 
rien ajouter au capital raèl et à la ^ickessé 

future. 

Cependant, en faisant entrer tous les in- 
térêts dans le calcul , if est certain que le bien* 
être du genre humain a é^é augmenté par 
l'étaWissement des colonies,' On île sauroit en 
douter par rapport aux peuples ^xp*î s'y sont 
formés peu à peu , et qui leur doivent leur 
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existence;. mais les métropoles elles-mêmes 
y ont gagné en bonheur sous un autre point 
de Yue. Prenons l'Angleterre pour exemple. 
Au progrès que la population a fait dans le 
dernier siècle, on peut juger que bientôt elle 
auroit atteint ses limites extrêmes 1 c-est-à-^ 
dire , qu'elle auroit excédé les moyens ordi- 
naires de subsistance , si le superflu n'avoit 
trouvé à' 'S0> placer dans^ ces nouvelles coq- 
trées> Or, long-^temps avant que la population 
arrive à eé terme , il y a une grande diminu^- 
tion d'opulence relative , nn sentiment pé-p 
nible de pauTreté générale et de détresse , 
une pression des hommes! dans toutei les 
classes laborieuses, une rivalité malheureuse 
^ offrir leurs travaux au plua4)as prix. 

Il est à désirer» pour le genre humain, que 
les sejetons qui vont servir -à de nouveauic 
planta > soient pris des tiges les plus saines et 
des racines les plus florissantes — que les 
races qui vont se propager dans les terres 
vacantes • soient sorties du peuple dont la 
constitution politique est lai plus favorable, à 
la sûreté 4est individus r^ quje les nouveauiç 
colons soient) les e^saiins de la ruche la plus 
îodpstyiewe^^et que l^ur é^ucs^tion les ^1% 
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préparés aux habitudes d'économie et de tra- 
vail les plas propres à faire réussir les fa* 
milles transplantées. 

Il est avantageux à ces colonies de rester 
long-temps sous le gouvernement de la mé- 
tropole (pourvu toutefois qu'il* soit ce qu'il 
devroît«être .).rSous un point de vue politique 
et moral ^ il est hor\ que ceux qui les goUr 
verâent:,v ceux qui exercent l'influence de 
l'exemple par leur rang et par leurs richesses^ 
aient.puisé leur éducation et leurs prindpes 
dans iiâesouTce plus pure, qu'ils soient ohoi-* 
si^dansuneolasse qui^ par son.ppfilence hé- 
rxSditaicè ^ a Léj^/aiFrâJDfchi^ de la néce$sité dé 
se vouigtr etsiclusivement à des injeérêtâ p^i^Ur 
mairès-j jBt qui a pu s'appliquer, 4.14 cuku«f 
des études et des goûts. qui ornent l'esprit> 
adoucissetitles affections et donnent plus d'é* 
tendue à l'intelligence. Les Hâstings , les 
Cornwallis, les Macartney, et tant d'autres -, 
vont porter dans ces .établi$semiens lointains 
des semences précieuses qui ne serpiént au*^ 
trementqué leîruit Içntde plusieurs Âges, r 
^ Il^dût été, s^ns doute, avantageux à l'Er 
g^pte de demeiiirer souS'le gouverneme^i^t d« 
U. Grande-Bretagne, gouvernement qui lui 
donnerôit; Ui. paix , la siireté ^ les beaux -itrt», 
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la jouissance des magnifiques dons que lui a 
faits la nature. Mais éouç le. rapport àp la .ri- 
chesse , la possession de l'Egypte, loin d'être 
tin gain pour l'Angleterre » seroit une aCqui*. 
aition onéreuse. 

' J'enteiids lé cri universel s'élever^ cofKre 
ce paradoxe. Tant de profonds politiques .^ 
divisés sur tout autre- point , unafumes. sur 
l'importance dés:: colonies, nese so^trîls ac-. 
cordés que pour tomber, dani^ une enrenr.si 
Capitale! Tant de négocians se sohtf ils. ^bù^ 
ses sur un calcul aussi simple que.œlui de 1^- 
perte et du gain résultant du commerce co- 
lonial ! L'expérience de deux>on tr^issièclee 
n'auiroit-elle pas -ouvert les yeux des^gouver* 
nemens P Ne seroit-irpas trop extitH>i*diniairç 
qu'ils s'obstinassenjt à soutenir le poids énorme 
des dépenses qu'entraînent cea^tabllssemenç 
lointains y si la supériorité des avantagea, n'é^ 
toit pas claire et manifeste? ;7.. 

' Je pourrois répondre qu'une foule d*aIoliy- 
naistesy après tous les naufrages de leurs de- 
vanciers 9 se sont obstinés à cherchqr la pierM 
^hilosophale , etque ce grand eeuVre aençore 
ses partisans. Je pourrois dire^qué' plusieurs 
états de l'Orient sont gouvernés depiuis^ 4es 
siècles par l'asti^ol^gie : je(pôu|rioisiiâ.ire uncv 
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longue énumération de6 erreurs qui <mt en* 
traîné les gouvernemens et les peuples. Mais 
une question de cette nature ne doit pas être 
obscurcie par des déclamations. Alléguer le 
nombre des partisans d'^un système, sans Tap* 
pnyer sur des preuves, c'est vouloir intimider 
son adversaire, et non le convaincre. Cher- 
chons tous 'les arguinens par lesquels on a 
Toulu prouver l'avantage des colonies soùs le 
rapport de là TÎchesse : nous /n'en trouverons 
pas un seul qui ne soit en contradiction avec 
lès principe^ tes mieux établis de la science 
économique, 

lo ce Les richesses des colonies^se versent 
33 Ains la métropole : elles y arrivent pin* le 
yy commerce y elles animent par côjiséquent 
y* les mant^actures 9 elles font subsister de 
3> grandes villes : lapropériîé deBàrdeauxp 
3J> par exemple, en est une preuve. Sa >ri^ 
yi chesse dépend de son commerce avec les 
y^ Iles occidentales* yy .: • 

Ce raiso^nnement ne prouvé rien en faveur 
du système des colonies. Il n^^st pas bêscin 
de gouverner telle ou telle île, de la possé^ 
dèr, pour y vendre des marchandis0$r. Les 
habitàns dés Antilles ont besoin des prodnc* 
tions dé l'Angleterre et de la- France, S'iU 
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étoient indëpendans » il faudroit bien qu'ils 
les achetassent. Dans leur état de dépén* ' 
dance, que font->ils de plus? Ils ne donnent 
pas leurs sucres à la métropole ^ ils la^ échan- 
gent pour des blés et des draps. Ce qu'on l^ur 
fournit de ces denrées ^ si on ne le vendoît 
pas à eux, on le vendroit ailleurs. Supposes^ 
que les habitans de Saint*Domingue » au lieu, 
d'apheter leur blé en France, Tachetassent 
en Angleterre, la France n*y perdroit rien, 
parce qu'en tout, la consommation de blé 
ne seroit pas moindre. L'Angleterre, ayant 
fourni Saint-Domingue , ne pourra pas four«* 
nir d'antres pays qui seront dans la nécessité 
de s'approvisionner en France. 

Le coJnmercest en raison du capital. Voilà 
le principe. La somme du commerce, en cha** 
que pays, est toujours en proportion du ca« 
pital dont ce pays dispose. Je snis négociant ; 
î'ai un capital de dix mille livret : suppose^ 
que l'Amérique espagnole me fût ouverte , 
pourrois-je, avec mes dix mille livres^ faire 
un plus grand commerce que je n§ fais à pré- 
sent ? — Supposez que les Indes occidentales 
me fussent fermées , mes dix mille livres de* 
.viendroient-elles inutiles entre mes mains? 
Ne pourrois-je pas les appliquer à quelque 
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commerce étranger, ou les faire valoir dans 
l'intérieur du pays , ou les placer dans quel- 
que entreprise d'agriculture domestique?*— 
Ainsi les capitaux conservent toujours leur 
valeur. Le commerce qui en résulte peut 
changer de forme et de direction : il peut 
couler dans des canaux différens, se porter 
sur telle manufacture ou telle autre, sur ded 
entreprises étrangères ou intérieures j mais 
en dernière analyse , ces capitaux actifs pro* 
duiront toujours, et ils produiront la même 
quantité, la même valeur; ou du moins la 
différence jie méritera aucune attention. 

C'est donc la quantité du capital qwL dé* 
termine la quantité du commerce, ^t non 
V étendue dit marché y comme on Ta cru gé* 
néralement. — Ouvrez un nouveau marché^ 

» 

vous n'augmentez pas la somme des affaires, 
si ce n'est par quelque circonstance acciden- 
telle, •— Fermez un vieux marché, vous ne 
diminuez pas la somme du commerce , si ce 
n'est par accident et pour un moment. 

Ce nouveau marché pourroit être plus 
avantageux qu'aucun des anciens; dans ce 
cas, le profit étant plus grand, le commerce 
pourroit prendre plus d'étendue.— Mais l'exîs- 
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tence de cet extra^profit est ce qu'on suppose 
toujours 9 et qu'on ne prouve, jamais (i). 

La méprise consiste à représenter tout le 
profit d'un nouveau commerce comme autant 
d'ajouté à la somme du profit national ^ sans 
considérer que ce même capital , employé 
dans toute autre carrière ^ n'auroit. pas été 
infructueux. On s'imagine avoir créé, lors- 
qu'on n'a fait que transférer. Un ministre 
vante pompeusement quelques nouvelles ac- 
quisitions , quelques établissemens sur des 
côtes lointaines ; et s'il s'est fait là des entre- 
prises pour un million 9 par exemple^ il ne 
manque pas de croire qu'il a ouvert une nou- 
velle source de richesse nationale, il suppose 
que ce* million de profit n'auroit pas existé 
sans lui } tandis qu'il auroit occasionné une 
perte , si le capital employé dans ce nouveau 
commerce y n'avoit rapporté que dix pour 
cent y et qu'employé dans le commerce usité, 
il en\eùt rappoifté douze. 



(]) Bryant Edwards, dans son histoire des lies Occi- 
dentales, même en exagérant Putilité des colonies ^ lie 
porte qu^à sept pour cent) le taux du profit sur un capital 
employé dans les plantations, tandis qu'il est de quinze 
pour cent sur un capital employé dans 4a mère-patrie* 
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La réponse à cette première objection se^ 
réduit à deux points : \^ qu'il n'est pas be- 
soin de posséder les colonies pour commerper 
avec elles; ^^'que quand même on ne feroit 
pas le commerce avec les colonies ^ les capl- 
tànac qu'on y emploie seroient appliqués aussi 
fructueusement à d'autres entreprises. 

IL Les partisans du système colonial trou- 
veront cette réponse extrêmement foiblé j ils 
voient dans ce commerce deux circonstances 
qui le rendent beaucoup p] us avantageux que ' 
celui qui se fait avec des nations libres. 

ce Nous établissons^ disent-ils , un double 
•A monopole sur les colons^ premièrement ^ 
yy le monopole de leurs productions que nous 
» ne leur permettons de vendre qu'à nousj 
>3 et qu'ainsi nous avons à plus bas prix : 
yi secondement^ le monopole de leurs achats 
y» que nous les obligeons affaire chez nous, 
» en sorte que nous pouvons leur vendre nos 
» denrées et nos objets de manufacture plus 
3> cher qu'à des peuples libres oh d'autres 
y> nation nousjeroierit concurrence. » , 

Examinons séparément reffet de ces deux 
monopoles, 

i^ Vous pouvez empêcher vos colons de 
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ver et de fabriquer à perte. Il y a umpiw 

natnrel: ^patn tAm^tier- àaoAd ^ ^Aétaraàpê '^^ 

le tatix mo^^exi du profit du ccminKirc^em'g^ 

néral. Le cûitivatènr^na peùt-ii p«8. veodra/Cp. 

denrée 'à oe prhc naturel.? il q«iitlB)8&cuitBré, 

il applique ses capitaux àd'autresentiiepEÎsee. 

Ue Tiionopffile peut liieii'opé^per'une^r^vàer/âte 

forcée du' ^^à^jpo96^^n v^rtuin iBiçps ^. mair^ 

«Moi «oclouy je vie gUrderai tûend» cxMàrwmr 

il «nkiver leistticre*^ si )e ym^ds Â^coCte euitofle 

om iien d'y ^ga^neriiil ^estddne idipliâ8lblssj|iH^ 

le monopole opère une rédaàtiifH\éMSfàl^ 

Jà^ \e>^^àeti^t^àU'deÈ9ùns^à^'Sonpti% 

JMais 'la ooncurreAice *liht& isttffîM^ pOûP k^^-, 

duir&etU^ iminteuir à soïi; pri£'Batiirél)'^M^ 

.aucun monopole .-Le 'haut^ptbc^y atL({u^ Voffe 

CFoye^&remëdier par le monopàlé'^ eM^in ti^ 

qui se -guérit d#^ lùi-tnêmé. Les-^MnéàT^H^Ië 

*^na une kraiiebe. attirent utr grand nonîb^ 

dé commerçans : tou&^ceb oommerçatis- ^dflt 

jiivaux ; et cette rivalité opère HfiLt-éi^eifeffiferit 

une réduction des prix , jusqu'à» ce que*ïè 

flaux du profit dans ce commei^ce pafrtifciffiet 

soit au niveau de tons les autres. - *- 

' :^ Vous pouv^ez forcer vos cok)nd à fle'iJÎèR 
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vous «I poturriét pks4éi«it' i^ùt\si>t k à^ té«*tft|s 

;ccmvieâ»t : |>«s^ ïkatu^MfdÀêitt:.- Il' k'éfadiiit^ fjîife 
-F«i prddm^'leaidtflWsbSîtfehiWeé du «^tife 

«wp«|le ett CGfmate^^unid récompense q[ke 'lé 
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tions. Si ce monopole n'existoit pas^vouciappjî- 
^querifls le^fliÔRjç%^^|^it«flBjXdÈS |enr€^i^'m- 
ldu9tr|é clans lesquels ;V|(H93 .ave% ^^M^J^i^^ 
. dëcidé.. lidin de pejr4lre à- eet; ^P^W^^^k^* 

.tJtKis y gagneriez iî»e.prwp4iité;i}Ji« Wafelfir î 
Icatdes ç^afiffactur/ç^^iii ne^peuyfjat f^iSPI^- 

i$iée^ ià wUe vicisfiHudes; pb^e^r^f 3 ;^^,^l\(S 

r4iie:Ce;inon6pôlè.sp?.les ^$^^m.^<ij^^i^ 

.d'ua çùnire^monapqle. l\ né jo^.^^. pa^^ |^v- 

liiîs àlvous rirahçpi^ ou i^nglois 4Hf|h9t^{^ 

^âenrëes semblables à celles, dç T^-^^^^^^llfll» 

^u^M^id vous jès trourérieff ^Ul^^^il.f^^p^i^y 

|Mrîx. EH compensation dç lA,g^ni^,<9¥^^^^s 

iinpo^e^'à vos colons, ^op^ T^i'^.lÇÇ^.V^^IIP 

une â you8,i3|jpes. S'il? ^ ff^T^^tj^çf^fe^ 

qu'à vous^^ vous ne poiive;i>aphçtCMr 4?9r<î)1Hi^ 

Or, cqyibien n'çn résulte- t;irj|a?^^'4^ 

rvéïniena pour yous ! Lor^u^^ù ^^jçpljte^a ^\^l^' 

que dans vçs colonie;, y9i;j^^pQ\|^^^g|p 

Vous pourvoir dans celles où UiS]||8pi^ %À/é 

4p^s favorable :^^ jc>ôté 4e.Vafe<w^gi^c^^ ^ne 

vpus' trouvez dan? lai dkçtlfe.^ JÉ^'f^fi^ |^^ 










tl^HHrâige ^<|m ôtî ris vien t an fcei '^^*fje§ élrpip 
*rîi^^%^ôk^étaîîît'^ sûr h comMert)» des] cola* 
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ro/^ 1^ ;fi eiies^etôii 
h 



?ei^^ia si^ié^lés étaient Hbrés^paâfe*- 



^SS^lSH^^r ^ausst %rtémeh^ qoè le ppiine t la 
^jMï^b^ndf^? i!i'i^nglet^^ lève de^l d^qits.sur 
l2HP«)MJt^clfcé avec là France^ la Franceiièffi 




•em.'tX iiVsm'nc pas besoin à 

Ves i)ôur se lûrmer tiit rerenu on commerce 

mfefès'tlésr:-^' ; • ^ -^ ; • -y r\y^:^l 

^?^ Wfe îrë|jète pas îcVqtie Vos iiiipâtt stir feà 
'dâffcfêli tte leurs productions ,.;et sur ceux âe^ 
¥^^mf$bVâitfdns aàns les colonies , sont '^e^ 
m^'mVyhia payes diaq'u«aêiiiier Vous- 
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faites payer aux colons , ce sont tlxiïqtiëitieift 

les impôt' sur vos exportations chez etiil^^^'^ 

i ; Jç;p9nMÎe^il8.que:Y(HÎ3 ipfHVifz à&idi^'glgkâ^ 

rWi vQ^cpWnies plu^s qtietova ilc le ptniir^fiâs 

<«ur ^Qft^^îpPt^ étrangère t. car lès éttèài^lèis 

*pçuy©nt.quitt^ votre marché t}uand 11 '|^ife 

♦plAÎtvJ5'U$ P^ peïiYOTtt. pas àë procnrêr'HÉHz 

.àVj>)^i.tç|s'.an t^s articles -dé bi^mmer^di jâiâéi 

4bQi:X;àiaiç!xÀ quViHetiirs. Vous étés dont olflt)^ 

de les ménager. Mais vos propres siuféW/ra^- 

-0^4 .1^' 99: po>(ur¥oir cfiea 'voqs > ^ kerda t 'dbfl^s 

^e se soumettre : tous les t^nezdail^utie'pri- 

adn^r^t yoxkû. poayes mettre le prix jt^ë'^miA 

Tonleis ^ leur existence. **' ' '^^ fuo( n^^ 

. .Ôpendap l tm pareil aras tageiponrtiS^ Mm 

. n'être:q«'i|lQ8oire. Bès qiie vous^faîtéi'démiis 

iles ttné) piâson, il faut eh* tenir tt^è3'%s 

pottes^ bieù fermées .Vous avez à iatt^éi^.i^â&& 

le proiée/de la contr6lxt2ide/li''i^tisr3r4m 

'flottes pour MOiqner 'leurs p'oftâV des ariSîISbs 

pottccontûiiîrrtaut un peuple ^e in^côiiteii^ , 

. des cours de justice pour punir t6u.^ féi^é- 

fraotaîrcfs* Goaihien de Frais iihme'iiisfès'âi'^iTé- 

. duire ayant rie, tirer d9-cexoixiimercè £^$*àn 
revenu i^et.!. •..,!• ' «>'^*>-»,- 

'Au calcul éea dépense;) V4«^>pà^iK'3j^jpUs 



Des ÇoloniejL, 3iki 

et^.YPPS. IPXT^^ qne les colonies 'depèndtàniied 

c^ûf^pt be^ncoup à la métropoleV et né lâf 

.(Ipiment ppjnt un retonr égal} que loin de 

.^q^ibuer à la force d'un état, elles eh sbnt 

gljqpjf^tirs la partie foible et vulnérable —* 

^^1e^^$ entretiennent entre les nations ma* 

^^^|xip$. i^ne Jalousie continuelle—^ qu'ainai 

lle^peiiple» en France et en An^leteri^, eét 

^Tli^is à.de plus forts impâts^ qui n'ont d'autre 

.f[^eti|ifie de rendre \e^ denrées des cbldnibs 

gpl^l çfai^re^, que si elles étoient libres. 

'ÎToArf^^ çpnsidérations contre le systèxïie c<>- 

g^iji^^ij^i^MÇ de récpriomie politique, on peut 

en joindra plusieurs de justice et d'humanité.; 

nÇf^ f 3fB^;p:^e çst ^puvept fune^e aux peuplés 

g^jl^flijU, Çippt spumîs; le gouvernement est 

g^r^i^^e^ t<^4puiis à leur égard dans un état 

<^^ç^ )4lousi§ ou d'indifférence : il les néglige 

^^ J^ l«s ppi^rime ^ il en fait une place dé relyfit 

à^V^ reqf voir la partie la plus vile dé la io -: 

x^ét^, ou une place de pillage pouTr des ta*^ 

^^^rii^ et des créatures qu'on veut enrichir su» 

^^^\xpTafk^nt» Le souverain Y à deui'millie lieues 

^^^^ ses. sujets ^ ne peut connoîtré ni leurs bii^<* 

iroiiis, ni leurs intérêts , ni leurs mœurs , ni 

^Jl^^uvjparactère^ Leurs plaintes les plus légi« 
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d^l^ràidmifi^ ¥ dépouillées Ufi tOpm^c^j^H^^i^ 
d|a krfie|is|l>ili»é, da »ut w i^^îrWf ^«IHPfiU 

fense dans Iç c^hiiiet du priiice au^t^ui^^fe^o 
Iti^plM iiKldîeuses.y aux 'Réponses, 1^% i^a 
iofidèi^s .: ti?f>p heureux encore. lea;Xfplç^i^o 
oublie i«vr (fiii^ipeft nu cnme dr^avoir dep^f^^;^ 

prfioMë* (Ifff^filuf. violons » «ov» n^ae; «tppf^^ejff^j 
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-â^IlTMitlttbiit-'ils de itibsifttui6è9? 'h»4k«liA¥^ 

ed^èehiMiiisftiice? dé leurs besdiiis. ■'■'ihu.nt /ix 

«Ctei lie' 8om< pas là de «impl^iiééetéàiis''^' 

e^^Htiféitimé ffidéte tie totftë l'Kftfoferë'^d^ic 

téiit^ efr'qw-il^'y If ' è^ 'là iâ'hëtiâDéé(<aëtf«lar^ 

dl^ôetè#ft6rà«ie«|'âe tt^ottfêtigkniûs yWé^ 
ttfËKàStMiefis^' «ftccflgéi > on est* ^é|rïMÉ*â^^ 

d^Otlëlliw^ièhtrli^é diév*e^!OfJt»efÉ|ein(<iiaicti(Nès| 
d6ifëttt<'f;S«âf^f»é««t 'â» )«tt¥ 1klAûiféti& K'éîéii 
retardé pour des si^dkà. Oti'làii^'4o^ài'»»tMà> 
nffllë t^ër'dè^i-nidës. On VsppattvyH ,<««ti lés- 
{4»^ibvHe> «Uet^ottUiiét eii 'tel Wtaàltt-^i)«%d 
smitvàff,. iOti' 'p^it«geroi« iem^of^iàmst/ ^ë»» 

tiftfi^'>l''imJtUiié>chs? leur 'déjp«ftâitAo0/^AiaéxaC 
lilpI^tsëpCâitiKiéttttKrofrrârtMfs^ <elc»ftHei^(b 



I 

de iMMlottr 'S{t4f»jnSàMii<ie'Wyii>k«W>«tlè a(^ 

lf«i]ii.!;Jb'4»«f|c»|WfioB- d* cette ^»Mk'q«0*{ 
t««x ««t^tdâ il'inàttstvte. L* G4tni4«'Bi^t«giif^ 

dMt4iiicr'de^€6S'dtHil>^««. * « -^^ vc jr.ajs 
.^ :;i(^ ta^^Ci cktit ;^oa fyÀJ^ iiménÉEi étAUS^iMtoèiM^ 
eqb^ia^ Aminn t JiT«A>i'#^6t d-iol^iciikM Ils» 

^«m»p0iB'iili 0r»filcotttisi^m]»ei7irèb^hiigi^t 



roit*ce point sacrifier tine classe d'habitMa.jà 
wièij^utrer^rpar exemple^ ioSiUominM iiËÉes 
aux esclaves, ou les.jeacdaJires^flBJX AiomiMJb 
lÂbrir9t>If^^jB4;-iis pas besoin ^d'êtce piâté^éa 
^ dbrigéii dkuls leui: état de ibiblessie et ârtf/ào» 
XJ^i^(Ç^^Xi9n^p%T^tiy9tfLpnT dépendance; nJest^r 
^^e^ pit«.J^izr ficmfegande icontire 4'an«robi»; 
lft>riiAU{^U!^^ieft.k.pi|la^ ?iVeiiàles<poiiit8id9 



Tne s ons fesqpel s il faut en Y?ff^6^ <^f tjyr ^n.çjg» 
tion. ^ 

Quand on anrott cess&dlë ^fiti^les coloniea 
ftrec les yeux avides de la iisceiitél la plupart^ 
des inconvéniehs de Véiàt colonial, dont nons 
avons parlé, cesseroicntd'euz^ marnes. Déo 
tmïsek lès ikùsêês notions mercantitea^ et Ik 
jalousie dtt pouvoir, vous ïerez tomWr'tont 
ce qm rend'kiiirjôug onéreux. II n'y aura 
pHis à Craindre de dispoalttob's Éosiiles et de 
guerres Œindepefidlince : car si la sagesse^ 
seule éioit écbùtikr', Pobîet brdiliàiré de la 
contention seroit renverse : la qxere-na^ie 
aspireroit 'à* voir ses énfans ûssez puissans . 
pour devenir libres: et le^ colons redoute- 
roient la perlé d une autorité tutelaire qui 
leur donne la paix aurdedan$ et )fi ^n^io* 
oôiitrèlei^iélcii/ëmîs extérieurs.^ * 
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Des moyens.^adésktlàisMttàeni^ etc. Sçf^ 
D^i moyens d^ Accroissement de là Richesses -.. 



ocLivoNS maintenant les progrès, de. la ri- . 
.cnèsse da^s son cours naturel, nous yGri*ons 
encore plus clairement que rintQrventioii du , 

soaverhément n'est bonne et nécessaire que 

"oF*^.'' < V '- •• ';•■> A ■ /•' *^-'' ' -;«-'--- *', ■ ''. 
pour maintenir la sûreté ,. pour ecartet des., 

obstacles ou pour répandre des instraçtiona« ^ 

fii o:'. ir--»'nfJ v^ i^/f,-"-" ., r»^^ "^^'> '^^■'^ *'** "" 

Xa richesse générale s augmente. .,. , 

ant/Of^^v.^.ii ^^^ -^.-^ \i- ^J •*"'' ^Y ■" j "^'' 

lO Par raugmentation du nombre deà, 

' hommes en tant que travailleurs ; 

^2^ Par raugmentation de la masse dea ca-, ^ 
pitatii^: ' " r , i 

3» jPar remploi. le plus avantageux des ça- ., 
pîtaux ; 

40 Pgr l'augmentation de Teflicacité du tra- 
vail î 

5^ Par l'avantage du commerce. 

* I. — Augmentation du nombre des Hommes 

en tant que Travailleurs. 

Je n'ai rien à ajouter à ce qui a été dît à 
cet égard dans le chapitre sur la population. 






^ellet û^n^ mànfaère indirecte':^ -^ • ?. ^:jîii3 

Vomble^ Htt. tritvaii. L*tioniiQ]ir lie ki mkiiMf 

aux uns, là religion aux actrésérll en lebt 

^^tlé tient dâtDB une pcrpétMlieaiÀifété, 

^^ftntre^ df^né tme oisiveté périodique^On sb)t 

'€|ti'il ^rdes (pft'y» catholiques oà lenoaiÈrb 

*dè^ fêtes enlète^ plus dei cem jours am trtTaii. 

-^ Et il ne flLUt |ma cômidéoer la perte seule 

^de <}e6 fcmti)é«S| 'mais «iioerw celle qui xé^uMe 

^âeêr hstîdtudeèi tviciêtieses»c[ttè cette cârivtaté^rai- 

'courégè; Ob Wa ^as traraUlé lè jainp'd]&£Btë; 

'on né tràvaill^^ paà ïe tendenlai»^ pàvce i|u5diii 

'^*èst etlivM la reiQe: D^ns les ecmlrées)^ 

^yd/^ù. l^été e^t sC court k larioelle siipef • 

Caire*, qui peut estin^r tbtitieei^'U^naiclÎAiDe 

à la nation par le repos forcé dû dimanche? 

Là disette dé rânnée peut en être le fruit. 

a^ On augmente le travail même en dôn- 

^ tr afit ' àét «t^ois; productif hr- des^' oMsses 

", 5*homnieS,quî, par état, ne pro duuoiem r i e n » 

cles prisonniers» des méndiaiiÀ^ déè nioiiies^ 

clés soldats^ {^lù^^urs miiitajires prétendilit 

. fiue pour faire un bon soldat ^^ il ne doit p^^ 

.^«veir diantre tbéâér; mais il y âCuroit an mqiïps 

vnèr eftcef^ticMtr à faiêiÈ pour Iei6.trat9.ug(igiii 



creuser des fodfiésyâe faire rika {>i#fji'iMl9 
^gtiee^) dèsf^heoiîka (a^tfiQésft unii&bf eiirin * 
MDBÎflBablfi ."d^vgzoKn^n*. la paf6etlii'4plM«Jiii|(/e 

■s 

éifiiscsG: ^ xanÉeeiiea piré<»âxthms>0«hwâ;ia|)feiv49 
jtm^rîoes;^ 9Mtftik^ Uac49l:téè6(t4!taeUpr4ge. 

dbba^raîaiiafiLititî aoijeettf'laiv^çiiompeo^' w to^ 

^ëâ^o^ume^ Gh$u|u« travai^iew'^^jbciMiiIlHiip 

ii|br0tenlM>idto&^ bât '<}n5ErfÉ^;>«iaj«^^Je;^'M 

II, j^^^nimcntation de la-masse des Çap^ 
1 taux. 1 . . . * . 



?a2£3UD<xBaÉaei.d6a tyapiiàiggjfcfiliyiir^tffjpiitlies 

1Ç8 retranchemens et autres ouvrages de canfp aTèc tifae 



' 



I 

MS Des mOfÊfmk^^AéA^r^semeai 

. L'addition à la masse dé ik^îH^keMii^ïb^ 
^noeannée esc la s6miii& des ëirotfomiéfsPfâîte^ 
par toau les individus dans^ la^^iàSuié' istfttil^. 
^îeslrla d^éMtÊte entre les VaieiiVs ^ 



aa:^ii^poaliée^/et'l6s.yaIénrs d^triiftcfs éffi/éj^ 
pècté»:4iattsi te conra de ht' même altii^i^^" 
./l/ia4ditibn.*fiiiMvàid richesse -^ttâflârf^^ 
â^QncLOûnwlxln^MiBfMt de^'ndtaie^lédîflStëâ^ 
entre la somme produite ou. impofté^;"ëi4t 
somme iAétrai»-iaa ^3?pevtée ^às le pëirode 
tta,i«|ueatîoii.tv>i-,!M-- '» '^^ .- ' ?'>.'' -H *"^^ 
, .Dana le <a» dUin îAdi^kHr; »<:f«t*b&^^^ 
d-fta^enii estiaecroisseàienfe>déttkliéâiféR'ST Sl 
jËartane 4)iin«9ie «^jtôoniPh^Ui^cfri^mafè^^^^^ 
néeBy «t mi'il^ en eit .dènx^ làlï^te'd^^àftiiV/r if %ki 
deox fois aussi riche que le \o\xr ^r^èSà^^ 
H peut obinmàiKlér deux fois la'iiifdmë^ijUki^^^ 
tité du produit de tous les travauk;-'*^^^^^"^ 
. î II n'ett' esii *p«e «tè même potir uAèrcbtibalu- 
mmtér;^ son fitim^raire métfflli<(|tiè^tflBif''àVi& 
jourd%in un million de lîvres stêrKriJ^^^^éif 
qu'Efût diimiinde deux miUiôné;si H^^é 
neseroit pas doublée comine celle de^iftdîP 
vidnj ^ çbmisisiuiautë ne seroit pà$ !îifê^é^]^ 



1 

quantité double de produits, elle n^jÊmmMf^t 

]g|^99â pÇltfiiHiasae «Wfein«tû^»'icqteitevfî» 

j^îçn; il Jl^,.iîa^$5fi^ .de. sa,^ ricfaeç» laoai. {uéda^ 
xiiaiç^j^ççif V».^inyç8jWtre qvi^mf éèkas»^m^fm^ 

deux cas est facile à leyér. QnaniiïlmSàfiépt 
9^{^ ti^^ ^ J^^qi^tf p4u^ ja'^»: ipoiffiédioif^|i«i} 
IjÇj^ljnoi^fiWrÇP , ^^ k» cboses/à-VMidf^, tiîfipÊé 

^JWW»fi^ fô>JWtles j(>j^^fîît :; (^^«dWtpifàlit .1^ 

dejffti>^:quUlra5Mf«i ^»pt éç^lft1^flv^ûlfl;cle;Gô8 
-»W«9*;ft»4ig»^? W .mkHJr .à ,lîi»tee| ^àr çar:^ 



<r/|Db Des m ê g mà Sjtâeréhsement 

Cette égalité snbsiste» qnelfe^^fiièiisëlrk dfj^ 
4Mèifdi «B 'quîimtté tontine éèiÉ â»uz liiayiee. 
(Quand, I0 tai¥këÈt ieik ^ôr /cireiilftijt' trbis fi& 

H^hùs^sqtA létoièiTVà teadra, il^ddniieiâ t^Àfts 

*4tiâ0Jcf. Lorâqti*e«;i^i^iiantie même édtri^^ I^ 
'éém,x mâHôSâ en or oftt pr&ditôt le iù^iàeef^ 
fet| ils n'ont opéré que ce que le 6ëtil-tKiilfitAi 
«ioltt>rbdiiitiMpiiilt¥«à&t, pilikqtié'pàr^a Wjf>- 
'ipùéUlkm là ma^edA !cjli^i n'a point^Hdçti 

^ Cela' vent dire en âVimpês terMeS f/ que 1k 
Mitihrtolle maisse métalKqtte è^àtisorWtiiEiiïs la 
ttiMBé générale -dm tmmér^kre^ «t'^ti!atltat|r 
'4M^tftjOMë'A:8â quaifcité, auuni oti iditethillfe 
de'aà^ytàlètfF.' - *^ ' .;'..'. ju/ffr-:-' 

L'addition faite au nntuéraite^âe ta^'déiti^ 
flRililailflë pn)d^tt'tiiie attgttttiiltàtlon pl-o^r-^ 
tioâbtflle'^HS lé ptht d(»9'€bOS66'fv^iat!ëâ^^ 
4tils te< prix péMiràake de foule lia îeuasto* de 
Ik 'rbsheftM ttott^pébUmÀirey^ev'ecinséquëiai^ 
lAéftf ^ëoitdainsle pri^ de chaque «ïticfes ^^ 
datift K^èhii du j^lus grand nombre* ' ^ * ' 

' Si une addkioa faite à ia ma6$e pécuniaire 



,W^ CfiPflaiBîmS!» estjftifljpdoy^. àj«S^:i»fte 

portioa de richesse non pécuniaire q.9i>i%'i|9- 

jfpi^jpDint.é^é xarééeiSHns «la, si ellâ<i>rq4uit 

ggx, Ifi traxpîi, <Hi ,par. dejs. ëçh^gas. u^^a^g-. 

. uicntatioa .4^ .riqhçsses. réel^^j le ,xé$fJéb^t 

. JR'e.si,pUs; le niêi?iç,.I)afl4,lajp«>j>pya<3!n.où,la 

,jçiphps$^ r/épllç e^ftajigfBentée, l>4îdki^ fa^ 

^«« .nuni^f^ijfP cesse .4'.opër^,poiW:eB^ dii^- 

. j;|U^^ la yàlew jr€i4a4¥.e» ...,,;. s . -.; 

►.. jppui; «mi^çF |p cas «t I9 xeJi4f^,,j^a 

,.4y^oe^t spudai|?Ç.. Il ^ç ,bienïi{s«e <}j»'#pe «j^- 
^.4'^Q», M ge.tte^.at»ite jiit.lieji €n;fl»4«W«c 
précieux; mais elle a souvent li^^ ^Ji^fS^f' 

^4itionjap,.wui|iérairB, et une f^efur^» ^O:^^ 
quantité. ' . «^^-^ ^"^^^ ^ ,., ... . 

^..j^çl^e défalçs^Uon de valeur équiraut à une 
t^xç indirecte sur les revenus. pécuniaires.: 
t^xe qui peut aller ^ns cesse en augmen?- 
tant; taxe qui porte un bénéfice pour ceu^: 
^quî émettent le papier-monnoic , et dont Ip 
^a^deau porte tout entier sur les {Sossessreurs 
des rjevenus fixes. Il y a une compensation 
^e cette taxe pour les producteurs et les 



4pà t^es ino^çf^ d^^cçfi^ement 

im^t o kèT^à ^, ^ gênent le prUc. ^^jtlçîatççiii 
pmir tékto cet» gui ottt lemr part 4^ ce n6iijr 
Teân h\iméTBa!r%. Mais cèilt dent là ibrtiiMe 
comiftfr dattàttli rfeVénn ^Cotiiailie ^i A*a^^ 
èténtè poiiitv tttt portent tout lé poldèi (i)l 

Qutfnd cette dhnin^itfoii gradoélié de re^ 
^tHùà, fee fâft Uateméftty iqtidiqu'eUé e<^|>?uii 
mal, dé ôial |)eiit liéènlt^ de la pk:<i$p^rîl|^ 
gén^ale^ et être compettsé ptt im pltis ^tf^ 
.btett. DJBé piertes qui ùafiilGettt.du /poui;^ m4^ 
miirè^és tehoèe^«6ht pî^vUès et à. <pifeUt$ l«<^À» 
tiéft : tfù ^ poiirvôit à'kfzsice, ]M[at$ t^hX^ ïé 
.jg^verkienieilt Ibi-inêibe, intervi^ot p^tj^ 
<6]^ratiMl$ dcmt les éfifets 8Oiit'0.|<iàfi l^jé^^ 
qipe soudains pour donner ^n acçffc^i8âiff;i^|^ 
éftblt à là m^siBe dtl capital péctltniia^e^ ^^- 
tàlKque bti monirôyé > il cQnfotod «tofi^ ^^f^x;]^^ 
éiUîs dîèla prlidétaùe^ il ruine unepart^^^ 
ses sujets» et sa richesse imaginaire. â^Vfli^ 
rihsfrÀtaiéfikt ide sa destruction. Voilàçe. ^p^ 

. (i) Qb n^est DM saiU défiance que je dooné ici ce faiole 
extrait d'un très-graxid ouvrage MSS. de M^ Bentdam 
iut les prix , et sur les causes âe la kaasse^dts'prix}1l 
embrasse fin si granà nombre de questi^us'qu^t^ii'm 
pas possible âVn^âonîièr une- idée ékàote^miB un Sa o^ixift 



]^m iàéà^ kxime tè^é 'm^'imffmà. - ^^ t 

âf .^^ Êmpiôî îé phs àwntezgeuià déà €^ 

.v< -' ■■, ' pieâu£. ' .'.-•-.,... jiu 

/^^^cm* àrônt déjà ra^tt* aouâ k^oonArité 

tJBigéuééfUti fltioâaisè^f^rétetefit friu6^ avaniagè'îxse 
Iffiôë éom ià éonâisiié Atè goUvernethëiitr* >^^ 
^^ i)é^ tournés efapldî* dés <2dpîtaw6ci'1e pleè 
^litejgéttr pôtir l^éfel ; t^est f à cukiite- d* 
^Wéfe: 'S'^èit à la fôfo, comme l'âî dëmofltîrê' 

lèm iL^¥^étàt: Pius grand : càr^ il fàtktcpàé h 
"èâ^^ftàlîsf è lé fititive à pen prèis âuiâèi aTbrii;a4 

&ï^|4srét ôela, aprèîJ avoli* dédwt la i?eè«fe 
^W paie àfa' propriétaire , et qui monte o^ 
ftmairomej^.t.au tkr^ djm prodiuJu Yp^ €e.i^e 
Vl^tiH: fta^ne à cet exnploi , par-^là ce ou'il 
p^^t j^agner à' tout autre. J^lùS^ attatné à 

jte'iOij^r^Jmiid S€^ magasins > lô r<|jp(i?r,^s,jq%- 
ijntaàx'j atais le fermier ne peiit'pa&jeniponteF 
la terre. \ ' -^^nv 



4^4 ^^^ moyens d^ Accroissement 

Pour concourir à cet objet, que doît'faff)^ 
le gouvernement ? RîeA j c*est-à-dîré , TÎëriE 
comme encouragement positif; car il ne sâu* 
roît trop ôter les entraves, trop écarter ièîj 
obstacles mis à Paliénatlon des biens fonds (i), 
et trop favoriser la conversion des biens coiil- 
miinaux en propriétés individuelles (2). ' "' 

La condition la plus favprable à îa proé-^ 
périté de l'agriculture eïxiste quand il n*y'i 
point de substitutions, point de fondation^ 
inaliénables, point de terrés communalé^*> 
point de droit de retrait, point de dîrries','*o13E 
de taille ou de rédevancés qui mettent Pîtt- 
dustrîe à l'amende, et lèvent mt lé cniltl^- 
tèurune contribution d'autant plus forte 4^'H. 
a fait plus d'avances et donné plus de sbiâ^^ 
la culture. • -.'^i 

A parler en général , les grands terrîéiis 
s'appliquent peu à l'amélioration de lé^i^â 
domaines. Les uns laissent en friche pouif le 
plaisir dé la chasse une étendue de pays qUt 
nourriroit des centaines de familles ; les autreé 
prodigues ^ proportion de leur opuleAce, 

t 

t ■ • . . 

(0 Voyct sur cet objet, Traités de Législation^ 
tom. II, pag. i35, ' 

(2) Ibid, p tom. II, pagi 109. ... * 



de lot Richesse. , J^oS^ 

4ûO«Lent toiil; aux jouissances actuçUes t\ et 
a^occupept peu de l'avenir. Là où Iç système 
40s baux et des fermes est sur un-bon pied, le 
mai n'est pas grand; mais il en est tôutautre-» 
inênt quand la régie est entre:les mains d'un 
intendant i encore moins intéressé que les 
seigneurs à l'amélioration du reirenu. Qn^ 
la cjgrandé. propriété soit divisée en^trois ou 
quatre; parties:' les propriétaires siéront ani- 
mes xl; un tout lautre esprit. L'aiguillon dii 
^t^oiil les, rend. in tellî gens et industrieux. Le 
spiguenr employoit vingt jardiniers à pro- 
dt;iç£odesuànaiîàs I à. soigner des boulingrins;: 
Cinq fabricans emploieront vingt cultivateurs 
^ pi;oçii}ire du blé pour eux et pour cent ar- 
j^is^lO^s/ JMais qtl'cïi^. n'imagine pa$ que -je ,rc-; 
commande des lois agraires et des divisions 
fprcées : ce seroit couper un bras pour ^lé 
sauver d'une égîpatignure. '> 

. î iJans l'échelle d^utilité publique , en tai^t 
qu'elle dépend de la richesse générale ^ raprès 
l'agriculture 9 viennent les manufacturés don^ 
les produits se. vendent dans le pays : après 
celles-ci y les manufactures dont les produits 
s'exportent, et en dernier lieu, vient' le com^ 
merce de fret. Smith Fa démontré. Voilà pour 
la théorie ; mais il ne s^ensuit pas que danà 



^$bH Des mojfnkislM^hreissement 

la pratiqntoaht éakn. iMtoiânm wie^feSiAlSiè 

qiè^d'niie àotraïqur te ferrage pins bttR<piMi 
^KeMtoD tqntM leè «ut éiir W àvftit^tite^ 
ififloende rëciprocpM, et les bénëfièMM pwill* 
1^0 /Mffm' eliet. aitsw tf galomeM ; ^tr si f^faïur 

lMigê«ité4]m let aucipeii'tin ^un gratté ««ttivbfë 

ttt porto ^cis^tAt^fMt caboté làyéi VéipHiSàiÊ^ 

2Jè tuvé» ptiit'A t^TëMbttrl fii t«l IçeotèHifittU 

'diittrid ètt fAtit QOMtfimMëiit ëMlé^M'l^in^ 

^éitiplitft'tttihle; *■'" ' ' ''-'^ '-•' •.•>ia/ijoG ^o 

.' : • « •. . .. tf'î. ' ; ■ '. '* •' i '.• • • .n .o|*. 

, €e Bii)ec povmoit^^fiDiiivitr lié <létaâ9â]MfafeQ&- 
4«p»M*lès:]»his imtrd et iM^pUs «gril»- 

Me» : nbits sont bhneroÉis ^ à ' utiles <lia#P 
''^liinérati#DJ ' ' • • • • ' •'>* ■ ^ . J^'^i^-'^î '^^'-p 
<v I/eâtt dci ttavttil fi^aBgmfinte* t ' / >> ^ '^^ 

. lo Par rati^gBie&tation dt la ^«tiiiéaièt 

s^ Par Pépargne An fempt dépefl»éiiaàntii» 
léiarcrt tsb Vaiiuèty m mottt^ftMtpadt^cSna. 



«loAteux^i'^ii, l'air» l«rf(M, AcsrpaoïbMMiM»'. 
■^f«|i<)!qr4u^;^4j| s jk :tfi<li»vàm6r(«ft] «faillit» 

H #? <n p»lrgitHyt. Smith. ».4»ii»l<tty»T<»^ iBy^ 

aéfmt^tt^nt qu* a^o.ipioglçf par jpixr «o ipn^ 
4^. YvM^ 4Qft6 9«t(^ petite braqph^ ,4« W 



4<# ^ Des moy^md^Mcf^J^ment 

ccmmr'ie filxlUurgeftt, est Un^exém^leégsi^b 
leàMbt ]9irdp0& à- ëtoimer le phycâèten^'etnàiu 
ch arm e r ^ réconomistei . i , . i mj 'Hhu 

ik ohimie a «donné une fmile de procsédéi'^ r 
écondim^eft dans ^€mi6 les arts ; elle tL^ap]^H8 ^ î 
à llDerion'ipkis grand pa^tid^ éonibiistiblescv' •! 
à |»rodiiirê ^* <ph» grairds effets ' five^ «meiitf ii 'i 
de dépense i ^Ueia-sultetâioé des mèttfève^)t> 
mekis*€oàt»a6eai à 'tetles tpA ^V%iëéient da^rait-^^ b 
tagec* On imite Jè^ |>«Heé^ tire^ de là eti!!e:/p 
blanclieet du 'varre^i&erCrisAàl artifi^iet'eseùt 
de^^emt le «ri^al'dii diamant. ' ^ . ^> ^ .r\oâ 

w 

7^ Par ramélioration des matières^ ^dsl^Sb 
à-direy à'propo!^ibn'dti'ppi]C>.'C''eetailniq)îé 
la 'porcekdne a remplacé* ia>gros8iiâce^pdteià€rAl 
des'^temps aritérîettr« i le» péterièsiiB WédJg^oi 
Wood et làe Séntiey oàt TentAkéà^&tspÀsL^ ^ea^-ii 
celaipe delà Chine. • ^î.. - - H- 1^^:* /.»wb 

H**>Par la diminution des fixais de trab^|!d(^i|<^>b 
en^ multipliant les ckemins de • terre , les » cai»'^' r« 
natix et les routes ieirées. L'avai^tage que Ite y 
Pay$*^fiiiSvOnt tbre de leurs canaux [est incaK>l 
cuhlJble.'.Le^gouv6rnement peut y ttiterTemn/ib 
soit en avançant des capitaux et en partîti-^ /!:' 
panl au béné£oç^ soit en aocHMrdant aux pair^ 
ticuikdraîiÎEi^^i^séa les poui/^)iffsyjiéoessàire^:': 



/' 



de6K|rai6id|e'l^i}ti^ti6e^<^tBd(lé^oi^ > 

une preuve que la oonfiaBbetn/jonéte^pasv 9^ 
yeynt dire ' la r con&ince • dali& » la ^stabilité de 
TcB^dre actuel , et dans la.pvotectioiiiâcis.loiflu - 
Bien* ner-faiti plus l'éloge du gow^erneomil^ 
britaniûque- que cette di8p09irîou''âe642idhri^ * 
doa à' 4&^ irëuuir pow -oes- gcaudefi entcépmea^ > 
de-«aaaux^ de^'CliftAtieya et(de^pcB:tts<^ «aflz^ 
quelles ou'Ue pegnt seiliyjreDqu'aÀrec €é^sen*i ^ 
tiiiH9nt'dei)8éQU]âte?.i}ui'XUiit itavén^r tau f>ré« ^ 
sent /et embrasse n» rlic)FÛso»}d^>iwe 'grande * 

' Ê/cri^aatà^edeaniaQlimesiesfidflBifii'aagxnflm 

mo^dbÀ lé; iwmbre dXbxmnaem ffimptoyéa ikMXk 
trawi yi.èaHs; d^mimiior: 1^ quariitiiié^^u: ^M»c . 
duit V .C'est dans le fait la mêi^cl: chose l^iie 
do|tU^ le^irômbre des hommes ''employée 
areeniê^'mâme degré d'effîoae»ié«qxi'àtipàv«-' j 
vafftl <2e>;qui'étxiit Sait pav deoûc'wîllè étant r 
fait» *par mil W^ il roua ; reste mille r^entiue^ 1 
diaponibieS'pour les mêmes ^ttfamsux^^'péiMr' > 
d'aùtree« r • . • : . ». i . • «r* }• ;i 

Madis ceei eii^pe$e>que les ou^fiet^deTenna | 
superftu8)ponrcla production d^une^uaMité-' 



c> 



|t^ Des ntOÊj/mnééS^cèrotâsement 

diwiiiéinèfcii imi^aift y SÊfM^ia^jé^tf àkb'fSpès 
éloient 0(nis: emploi > la quantité do risilBmt 
|ttiM«i«f «Mùnbte i» même «pris j{im«pi<lpii 
dê'lari^lnde .i^nUmpaaravaM) ^ ani- a aou 
Sittn flMnitiiicatitier ae tlvara AiB^Mli ;élK| 
â^taécitter éiveo mille .naiiiB* ço ^pr'il: âd^bil 
laifttVBiram i^eo • dans. itiiUe y il «mblartjt^ 
praAMri«tptdk «fae lerësohali mtpiwiiia^ 
dfaÉi|rto^«p laa dai^s.milk /mnieraiàifi^raii» 
ékiéia «ma 4^<fefa • ff»">> »^t nUrtttyxafee&r- tjUUa 
àm«0lM i|tta sqR.ebpUal.péMfii^iiraia^^ 
angfMAté^ â^lidi sàia lo^iasttUaid&É^iQaMBi 
farte giéaia MttlMmj iLea)Boàia4Alat.flMalt|^faB% 
la« noiiyaaiiac magasins rdafiEt/ilosusaiblItaMa 
fAiofe aa-^àaoittlt ;dat frai«dtv?[diiç0niiaiAfc tîna 
a iifliii < A é D iieH faDporiUipisèUfl<de iff^pÊmkAm 
Ms le ittiA'mÉinatfariâtm^laiWia}^^ 
^*^|iofÉM>i0'tée*^ft' toiMrieva^'iatrifiibiuifl3HB|i 
oi, la oda8éipl8Hca«e«i ta» déttEMBilaàTapM 

' ¥4)^ofr '4f«w aér fiindéa l'of^^ ^fm^ 
• |mlaiM Mi yaaftctiopHigitiapfc t>i«iy {■wrilinasc^ 
dffpasilbwitoèsvraiseimabiéî (lai|IâicpHfndcl 
lÉiittptraietaVi^O'est léoK .qmjai|oft Ûijaaii& 
liranca, tapdis q«e le bënéfîoe ^ au^nnela^ 
momanè^ attfionrlé mafnrfaotpaiag» 0t itf^Éi^ 
péfliité ipawtl^ fttUic yâ ohfcJaBax^iinhHhgr 






toufiè. 



i^A~ '\ ' • ♦: ; • î 
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ovj/y ?Trî> 



^> 



iifJI. y; aident sortas de p^ys^dù^cutlQ ob| 

fflmptésL^ M teeodt où le pceiiplé jaati oèclim^^ 
Miijoas TMples^ <)«e 1» popnlafeki&s^Mi^mi^ 
S^irg «f èiç be$<ria. â^eDlàas ,f -je Kènt.doam 
âeK;l9»ai0m fittt8< Yoiit «vtia ibeaètn d« tmr 
fidliettm faltiB ^ ft HmiMtMtms Âe9:^vnr^iQt^ 

mil dire (Sttjsotiiœpain :)Mîmfn«e^Kl*pMNi( 
— tt dfaèftiii^yMpîiéiiarf ^MUtton^Jei»»»^ Atef 

: Ilya;dw]ia]^ oii€Mte<ibfecldbnne8#n^ 

^ rgtfttkwiyi^if y j àà'lfon?i^W'fb«ngédll^ i^w 
tvètcreroit pas aiaéttH^i«iàV4^i»pi^Mr.à wM 
iÎDiivellé InÉhisbie^ èk U^fïawmt^piAnit^ 
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4i^ Des iiu^jiS. d^ccrcii$sement 

y. -r- ,4^ntage du Comm^rce^.,^u ^,^ 

' JLréiult6.toii)<mr8. qiieIq«te:àfYaiitàg^<40 
tMit -échango 9 pourvu qu'il iSoît ialt^foafl 
fmude el.^¥eo.GOiirBoi89axiGB<jb. cause : anix^ 
ment cet échange ne se feroit pas<^ ilu'y;ai^^ 
roit pointde moliffpoiir le iaire.iSoufi^poliil 
de vuei les -deux. paili6sx;ontfatouutes:oat\ûi9 
bénéfice * éffii f puisq«ia..G(ba€»im dletlaé . cècki 
ea qui J21I .cou vi^jiLt «moins , poux. acqii^ir «ç^ 
^lii kii- côi^Tiaut d^¥antege./A chaque. tran^g 
6aûtpouida«»ttfia&pèi^ , il y éidiBuat mmiff'^^ 

di AAiia* q^a0iJ]K«x jtottt cômiiiefoaqs<^ a^ftfi^ 

giuxj tel iJdmaifirGejp£!iit:étii^ipli}a)tlWlfl9^ 
i;eiik#à>rizne;âcb, parties qu'M'4sitf9v\U^mi 
pba airamag^InQ à vous qu>àiiiiQi^iSipôiM?v999 
ç}iO^ qui ne ^ei>g ^:$oftté ^qiu^nq qnirid^ fffA^ 

aat là 4}iii9(iîî4(é .'deritrevàU raçii<ir^pM«dciàjli^ 
fravail'4oflMiié eu nédiAnge; . .. - . : ::M:a^v^i ; ,i 
....fl, ii'c^st pfa.ibeteiki j&'e^ainineÎF. ici 'à «piM 
poii^t ^ 8ol> le' cUmat; la position /IttCfdiiiécHl^ 
çtfi^uçes najjurelles peuvent dçouner.iiieK m^^ 
ta{e 4 un '4ftit^ sur. im<,autre^ ; ppuaque. (Sfiifm 
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tôûdoissance ne peut, guère îhnûer sur la 
pratique: * ît'é^t • pîtts ItopTôirti^itr tl^'ofeseryer 
qu- on ipetit , ^acquérir jus(|u'à tiilf certaîn . dè^ 
^\fé j^àt^lârt, et que? la 6Upéiiôrtté>ae la toiin- 
â^€èlivre oè dès iiistrumeiis)tfi4 uae^spSèeë^ié 
m6)à6poi^^<^ém.hHt k; fdrtutfet eii'-fkvëùttitl 
gféhîé.I^eJtetops est épargné j>arJ ri/i;§f^«feiara 

ir^/l^/PItrsiil'y aura daiis un état dIflVentidM 
ftouVelleé dbht le" pradfuît passe ^ans Tétran- 
^èty plus la btikticé TéêMe' dé son commercé 
lui sei'alkvcïràMe, Lés ayafitages qui tielitient 
àla dextëril^'s<*nt plus duraWes qtre. ce«i^ qttft 
réèàltent de» là science. Les décotivertes-ohi^ 
iniques se répandent. L'itïdu&tfie des cytf vriiei?é 
dtt'Bfewgàle* leur sera petrt-être paiîticultère 
péiiôattt desf siècles. ' / ,' 

/^'^ Lés grands politiques qui aimeint bcaucoirp 
fê^iteteerce étranger , le con(^idèreni;^stnrtotFf 
cbliime Itti'iiiDyen d^obtenir-une balanoe en 
d** j èft ife se Mtertt d'intervenir pour empêchèif 
Rè'ééhanges qu'il faudroit payer 'en métaunÉ 
jJtécieux.^i xea Marchand veut ^îtbyer deé 
iBspèces monnoyées de Londres à Paris ;'C^6si 
pour faire un paiement qui lui coûte m^ins 
de cette manière que de toute autre ^ ou pibtttt 
ëfL fftire venir quelque marchandise qtli lui 
tàûii mieux' que ces espèces ixloimoyées.^ 



^4 Des moym^ d^àèrâè^sement 
poK*ii|tieelt{iiué^nqtt«-H|eki. liiii«V#6c1|^ 

Eiiip6ph»r 1« piu^t dâ idiMnm eist 1« -nM^ 
cfiill a. d4kMitolFei» polir prèi^kike> ki ^|>ektê.<^ <^ 
M«8> ^'V«tU «Mt oeoapé à tentèsëto «t¥tiù(iNél 
«HT iii«w(r«S) p0Br«*pdcli«t 2ii Mrtié d>iiif|p^3 

L^imanM»» ea 4imitai«nt' kr mal , <kMt^ f k 
MttUtt. J» 4«« «a' dijUiAtiantrlè mal', eài^'Ilifë 
él«p«r«l^ point èittiètvttétit.' Il f -Kdntv^l^ 
cua^, plttcoo iiiioSii»dê fMtsièil kffiàtiidii 
goUYemement , pour ikire' exéfculer j* < Ittlf 

de géae^ ^soù moifis de pftr(}cttti<î«i'^4ift 
pour avoir retidu servrce- ^ l^étètt ^': 'litiVie!) 
contunle à étede» les défëiiifés ;^ ïti^)fé# 
k- gowremeiiiëttti Llargeot s'avilit -fiJÂ)É*%^ 
note» «le {>f4x de 4a mâSn>d'«nrvr«i%i^étfeM il 
prrfportifid. : rex^ortetiotf des dAtéisâiÈitiiaild 
fiMXoiées dimiimei Vàilà ciè qù'èn^ Hrtt'^ 
IWttttgal et ^» BBpagn&k Siftcoce é&ïkt>ifPii^ 
imikreukidè tte rétiaeir qu'à déftni'J AecMWàirf^ 
Mtd(H «Ml wiàldftit : il va aketuârdë ^nl-M^ 
«u» meiicetta d'er. ..-••:. .r.Ë i\oi 

'' Bki vecoiiHBaÀdast la Hberlédu ik>miÉctf tib^ 
je ^i«m^OK- l^esprk des «oatroerçan» ^è^ â<^ 



r^f^ieii tfa^^n'oe elidroiiieli^d? d0to#fin»r*lis«m 

^i>f^* filtre <)bje* de oom^ecif;^ ^^ imis .te 
^^l^jM^f^e^f mm là jnefa^«^4e,«om, .MaM 
^vçffx^T^^ïAl iiïdivid»il,4^1}$ 4m^ opé* 

roit arriver à «in pelit état dans le ^r^i^liaig^ 
^B9^^4f >P^^^^^^ i^ils k petit éMt;isi(n« 
^iës^l^yi^Jwi^ 4ecom»«4Mar vlb^ia«f^#aptn 



m- 'i. 



v^ 



]^€ Des fM^ejif 4tÂ'CC^jU9$ement 

xoit lo rnin^rj^ force d^or.. £li ças^ideil^ 
il pourr oit acheter tous se6^Yivi!e£ij^aJux«§p* 
proches d'une guerre ^ il pourroit aQh|^' 
toutes, ses armes. . . . ••« 

- La conduite à tenir pour s'as^fu^rjes 
moyens de subsistance et de déi'ense'se mo- 
difie à Tinfini, à raison de, la ppsition^ du 
sol p du climat , de Tétendue du pays dont il 
a'aeit. 
La grande dilEculté par rapport à la sub- 
. ^islamce. est4Q s^ub^nir à la idif£ére»qe.flptre 
leè bonn^ et .les mauYaujsi^. réu>]|ica> §jjte 
produit est moindre que la ÇQn$ogijfjg^^^ 
Fiaconyénient est palpable..;, ii'ijlçve]^ iSfaH 
^grand , l'ahoiidance a?ilit le prtx^ ]^ SliitUii* 
teur se ruine ou se découragç, ^ ^«^^^^^èStOIS^ 
^^tre suiyi 4e Ja disette* Pour ram^^ier j[^||^- 
lité^ les uns ont. profité dépannées die.^;||(|^ 
bondance pour faire des. maggUTnr.|jfijyi^ 
les autres ont encouragé Ija PuI^i'^^llJHi^ 
qu'ils ont pi| i çu ae fiant^ aj};x, i^espifUjci^ 
rétrfngjer pour écouler l'e»céd^^^ A ^ 
par le raisonnement seul y le premi^ j|Q£^ 
vaut mieux pour enchaîner les événeinens : 
a en juger par les. faits , le second est moins 
sujet à abus. C'^est par là que TAngletèire {t 
joui d'une abondance assez constant^^^^^X^ 



* " ife 7a Kicâesse. 4^7 

' Mjrérté dis ce commence paroît donc 1è zûeîl- 
lear de tous les moyen)} pour asBvùtet les sud* 
fllàtânx^es. 

Par rapport à la subsistance et à la de- 
tei^sép il n*y a poibt die meilleure sécaritë que 
Celle qui résulte de la richesse généirale. Lie' 
Stt|>erfla est le gage da niceâsaire (i). 



i*Mti«k**ÉMI« 






Après l^examenqtié uotis venôils dé fii 
des dilFéreïts moyens qni concourent à Tàc- 
eroissextient dé la richesse réelle, ttous voyons 
^pÉie lê gmiYemement peut s*en fier à Vi^ùtU 
iBèiàion et à V intelligence Aé% individus pmt 
' les Aiéttre en ofeuTre , et qu'il n'a rieu à faire 
4è sa" part qu'à leur eu laisser le pouvoir, à 
ÉSsnrer leurs droits à la jouissance , et à hâter: 
)e €iételop|>ement des cdfnnoîssances gêné* 
*ri!ieé. Toni ce qu'il peut faire avec succès âô 
ràfige sous un petit nombre de chefs. 

1* Encourager Pëtude des diverses branches 
de' la physique. Les épines dé la science fù)f^ 



Çi\ Voyez Traités de Législation , tom* Hi ch.,iT| t. 
JÛes lois relativement à .la subsistance et à t'ahon^ 
aanccm 
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4 1.8 Des mo^efis d^pdccroiesêment 

v^nl vipe.,^)arj:ière entre ^ PT*tf<ujpkç|tî'la 

théorie, , lenAre rartisan. et le p|iilosQpl^^.> ., i , 

:^ Instituer des prix pour les dççouYCX^s 

et, l,e$ 'expériences j • • * ,. , . .. .^ 

, 3*" Faire publiier les procédés usités 4mW 
chaque braqpbe dlndustrie. Le gopvprn^-^ 
ment fraJD;çois ^ supérieur aux petites jMpfi^r: 
sies, s'étoit signalé de cette manière , et^^érr 
toit rendu le bifnIHiteur, du genre Kumain j. 

,4^ Observer avec soin tx>us les pTogrè$.d)|^ 
içkôu^e gexjre daps i^étra#g0r> ^\MnTA9mt^ 
la mêffi^ piiUix;ité:} ; , v j i 

4 jtfo JFaire. publier. les ptix.d^ 4îiyer$ oh^*^» 
de commerce* Jye prix d'uije .cho^,^s|;iU|^ 
exts^-récompense pour quiçonqvie p^ut. Jl^ftq 

hriquex ou» la fournir à mejlleiuriiy^.rçfe^y xfo 
. (/" Accorder de^b^evetç d^inyQ^tiQ]|;llOl^,dç% 
patçntç^.pour un certain nombre d*4p|i^#<sq 
. . 70 Conijurendr^ ^ous la peinç à^fauxi ri^t 
justice {l^un. artisan qui jnettivoit sijif:, Iç&^p^g^ 
duits de son industrie la marque d'^n %^t^ 
artisan. JPour prévenir les çontray.entv^^ 4'^ 
gnorance^ il faudroit établir un registre ;oi| 
qhaque artisan pût faire entrer la descrlptiçn 
de sa marque. C'est là an privilège qu^ét^/^ 
la natjure en faveur de la dextérité ; ç^fst w^ 
législateur il le maintenir. , .. .^^j» 






.^'JÉIleîia Yîéht céUé recoiji^ènsè quf â Ja siiîtê 
d,u travail, et il n'y a pas lifcyyen à*en aboserv 
r^^ati^ rapport à tin gran4 nombre, d'inyen^ 
tions dans les arts ,. x»^ privilège i^at-, ^4>spf up 
mtent .né<:e9saîrô pour qu'on puisse) recûeiliir, 
Ce tjtt'on sème. Qr, qui nef p^nxie^^fet 4ef 
recueillir né se dortn^ra^pas la ^^îpô 4ft 4?- 
Aîter. Ce qu'un seul:,hpnunç a pu inventer, 
tout le mondé éat^n étatdé rîmîter. Sap$;Jft 
s^ôtirs des Ittiéy Piftventeur seircnt presque 
tùttlqjiTs chassé dit marché par son injuste 
rival : celuirci se trouvant satis aùcuh; fraisa 
éh'^possesèid^ 'd'uâe découverte qui a coûté 
àU premi» belaûcoup de terapls * et de dé- . 
ptebsèsi peut le frustrer deitôns Sës avantageât 
en vendant à un prix plusbâ^.Un prîtilége 
ésrt'é^ toutes les récompenses la mieux pro- 
pôf!4onhée, la plus naturelle, la nibînô oné-i 
Tëiite^ : elle produit un effet infini, et ne. 
CÔftte rien; c^ Donnez 7 moi quinze ans, dH 
PîftTenteur, pour avoir le fruit de mes tra- 
vaux} après ce terme, il sera à tout lémorlde.» 
^<f Non , dît le souverain , vous 11e l'aurez pas. » 
<Ju'arrive-t-îl? Il n'est à personne, nî.potir 
quinze ans , ni après; Toiit je monde est; fr,usf>: 
fi^ , inventeurs , 'ouvriers , çonsopimateursô 
Tout est .étouffa,,, béi^éJËLce et jouis3azrce:; ;. > " 



1^^ Dei moyèîiè''i^Jtkr^ement 

fiti^eteM ) ini^s U tf «st ihtr&âii|t «i^ iftiA 
qtii bcktàm^t U favetir <»a filùtôt Ik-^tièë^â$ 
cette loi. Cette patente gratuite est ûè^iftHtb 
l'ocbaaton d'un pillage dont la cdntuffiè à4ai« 
rxtt^ droit. C'est une vérîtaBIe cbtiiiplitetljâ^ 
côntlre l'àccrdissebient de 14ndti«triè' faatS^ 

nàl^.- •'■"' •••'*■■ ■' •••''•'••■", •-'•.■ 't.mi^: 

-^^nVé fte4gtife teti artbtlé pâtettë et tiÙiM^, 

qui;' ail b'ioiif'de qttèl^tlës''àririé<^'<itiil9\in$é«% 

âatii YihcetÛtaâé ëf lé tr&riSf, 'se ]!^ï^^âtè^^ii 

'BiireàudiFfiiéîer' pour Teùétoît le'dhiîV c(tfjPW 

"^Hbtida dire t^ùë Ik loi luf'don'ifë.^'A^i^iSt 

^VâSlà^léii gfâhds dignîtaires de' M'^dtâ^iHfe 

^î ifôndent sur loi dîe concert; èbiâlâë^&is 

Va^^oùrs àWrlfetir ^e. Uri ^lîàrteWfge^^ 

•ndint enhSve quatre gtrtnée r rnn- ^aid e d u 

'8dêaapri^)'qtiàité «t demie \ un 'gttfd%fd}6n 

■autre sèeàû;' qnâti^e : un «eCréïâlM: d'ëlrfP, 

seiiee ': lë'graria" chancelier qui ' fèrtïe'Tk- 

.^aa^he 1 cpname premier en çignité a,çit être 

.preanier .i9jB rapacité. U ne )ni en faut pas 

■<aM(iiS"de"vingt'flix.- Devrois^le !^ov^tef■^^f^ 

'éem» é&*tkttiiéige l^ktorsiou' appel iveàtabn «e- 

•dfl^'ftf'fitttttA?? Qtre Pàspir«nt«>«feMoeté 

de bureau en bureau que pour donneFdi^^s 



•. \<.î\và8é^i'?i;^«è«*^W tftd" #f 




cinquante gum§es d'ol)tç!9^ ce, F(rhi^$fiti,cT^ 

i5lH#/a .q<Wt«P*Ç. ft^6i.Te,(ji4 ^^ fprcp 4» j«»> 
^«ft^R)4>P«,per^Won, est pour UB^gw^ji 

M-piçif^ fffi. {fit» le moui^rë'iiprQcke «lUf ipâiridus mi 

.Diit.tTQLuyé ces droits établis, et oui en proilient? C*est 

un/s portion de leurs salaires aussi légitime que tout» 

autre. ^ïais'it seroit à désirer que pour faire Cesser cc^fe 

^£'^iii^ , on lêrur donnât aiik dépens du pulfic rtà èèioii- 

^Mtfgemem égfel à ëa valeur moyenne.* Sî \fén tAulalt teter 

' 9LÙ tvÉbut sm krprÎTiléges^, il faudr^t^ an Ueu di^^l^r 



* tf \*- «• <k 4 k * 



le tafiga'ge de Tautre. 

' J'ai yu approuver ces* avaiiiés , en qualité 
de ttiGfjjreta pour réprimer ^làH:émérité des ptV; 
jeteurs , ainsi que j'ai vu approuver les impôts 
8Ui^ les précédùres, èuiqrialité de inoyens pour 
i^inâer la ' céthéiitë des plaideurs'^Comttfe 
tii' pàu^Mé éliçir 'sytionynM' Aetémérité.^»^ 
ieoiDAiê>si>l^^ridvd8 seuls '«voieBi: {)esoia3L' du 
riteb«àji8'idkès& ioisi tiù} qn%tÈDt* seok en fusseiil 
^dignes — cO^iHiué si enfin oette raiada pdtar 
>l'lla/^ii^lità'demî léSpbrtesikGtetnpleidtD la 
ijosidoe A^étoîtpas^égidiemen^valàHé pout i» 

• • • 
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CHAPITRE JaV. 

ABolîtîon du Taux fixe de V Intérêt de PAr^ 
^^^gèht d'ans les entreprises commercibîes. f 

d'ir peut coitvenir au législàteui* d'encèu^ 
rager - f industrie inventive par ^d©d -"récotol 
penses iacticeisr^ à plus foztè raison' xie-âcxtLU 
point 'dppoijèr^'d^britacles^'à rl'afiBibèaoè'iibfi 
îrAibrfipetoses laatnrellèsi • •**••' *'"4 '^-^'^ ''^*> 
f ' ILa récontpèiiisè' naturSHmjàyérÈs^ntiat^'êll^, 
êJàtlë^pTofit ^u^n'inVéïltëttr-pèiat fîrer'"de'S|^ 
découyerte par lé commerce. Or,- il n^éSi: 
point àè commerce qui ne demande un capi- 
tal. Si rinventeur n'a point de capital, il fiiiit 
q;ii'il le çl^erche ailleurs :. et toute loi qui g^e 
la ffaculté d'emptntnter opère comoije - un. dé^ 
ebttFagémentrsur l'iadustrie; •' ^ i '^-r. 
-Péùt^îl^spéret' de trôtiVèf ihi-p^Ôfétti'Fàtt 

taux ôtdîriaîré deîHntéi'êt? non. Urie éhm- 

1 . • , . . . , . "~ 

prise nouvelle ' est toujours hasardeuse : il 
fiudrçit dojqc accorder, ê^ji prêteur, un fi van- 
nage ,.prapor;tionné au d^ré apparent du. 
risque. Il y auiroiti|>0jar.icela deux mo|rexi&^ 
ut 'tous deux sont' prosiârits par les lois aà^ 



gloises. 



âe.^*i944ll(l4i Cotte fixaiida08tL6ft:i|)aflrdèiiiaf^na 
^ £(^^J^^Iif<^^^ partie pernjciea^e:;. Çcnsltce^tioa 



yjtec'ufitar^ ourgàtn't. __ 

Cstfàt co^pt^ne- nàtutetle ^' I bis ^iciéé* pJtr^M'n^rt^ 

rc6 * * 

(37 Ei Atfglélerre^ ûn'capifalislè fetf feut ptaW.dftV 



merce : 



in«uM!d0,JD9ilA»èutae$ hrÉocbea do wtséikeree , • * 

seii^iN'ônètéUes.pa» assez detoQrrobsrtacteÉ"^ 
xiatuirels^ sans qu'on y .aj.oiife>{)A^ )é& l^is ctès'^'^ 
dificulùés «fafiikes^ Leslrlait.d«âs^imteù ià 

gui subsistent encore en An^etextt»'-^ '\ ' ^^ ^ 

idn^Tin>'ibt)e9iibory • man^iiabt ^^^^ 
jfi'm ndf iruikeiiareësmMxttqiië i3«'S^â#0K»i|r à* ikir ' > 
nëgbmaiiitid^|Kp£ds$»ii>paw t» 

k)lnifVBa]b>le6L>négoa|iiii!€0ât eëux qi^i ^ 

de ca^^itanx cU^ppni] 



coMtilë1ls1&brit tna^tré^ des cionditiqus.TiQ*; 
usii — 

S' 

(•41 * • • " 

^roaMaiiailr^pafiil'hiXixime dj^ g^nie 1 Tovitesles "* 

cl£^sfeé< 4e' }â société f<ramih>i«»ttiSe^^ '^ 

à.lMttdittftfèitiVeiatire. GeMqvîrie^^ ' 

risqupr qu'une petite somme ..ceux, qui pèu- 
rieur au talns^««Bdio)fûff«^' Liess olwses lefr^kis j> 



4^ Jm0iàn ^'^MS^")^ 

tenâm ()iid)i^Uefoi^ si>X 1^ terf âîrt r d% l^îri^tts^ 
trîe,'et'd*'y {placer quelques depîèftré/âu^Iîetf 
de les jetefr sur uiie carte : Teëprîl dfe'jëlt ,^é^ 
tourné de Ba destination pernîtîéusë, sei^l^fbît 
là augmenter le moùvemeni prodtieïîf ^^flei 
arts et du €otnmerôe. •' 'v..^ ,.^ 

H est èeû ennemis nés dii fnériti^î Chaque 
oongu^te qtfe fait TinâustHe tkl poùt^ eùat'tine 
perte, éhteque 'dëcautél1?é'**Tâ^ injîûre/ l^e» 
iommés xûédtodrfes o«t ù^'îtft^Vér!f''<:ôii6fiuff 
i|tx^s ro^éntèndéilt qti^ t^ô^ *bîëii V 4'^ât ^^ 
tout isoît médfocrê (66mt&è èUk^iytë^s! '43*^ 
dotûinage ri tïîi 'ëdiri^min 'd^itf é *âtortW î*tipb« 
fiatit^«/tiA faomi^é^fait pimt *c^iii1À(«^er'^ 
lîëûîsémQnt'totis les J)réjiigëtf/-tt^}^ iittil^rrf 
dësr armiBS ati fi^ftigé VU^gÉ^rë cèhl^f^le giéAlet 
»^é poûtéfe àttaqueir Mn ^^ôpîlrtii^^^^ 
îiBrfirtier, ]yiijr6k'^ûl^t^ 
'%éh ai^athemi^è parbissent f cdbî^'^^fnalî^sbk 
èbia est bien ^il ' î ^^ ^» ^ -v ^'^ï -npci 
^ ' Si le t^ui èe rïntërét V dît c^t ^<iiiViiîî*7 
is^^ëioit ibté SHlr tiiûi'^îed â1)isèî hâbf)qif<^^ 
io^ ôti dix pp^ feent, la jiltt^^gï'àiid^ jiartlfe-îd^ 
iw ^!^»ge« qu*îly amr<ikà p*étèr;^àëMl»pl^ 
»"^-des prôdîgTÎes et à tieÀ genr àprejtts^ 
» ' qtd sçuIb vaudrôieiit donné]? dé^ mWréts)sî 



y^:)k^nU: Dea^ liommes sages qui ae veulent 
^(^t^^pfl^er^ po^uf Tii^ge de r^vgent ' qu'une 
Il paitia du' profit qu'ils ont la probabilité 
x>.^'ë^ rQtir€fr,*ne^.oudroitotpas se hzsafAet 
xv.âans unetconourrenee dangQrènsé» AinaS 
^ *^vÈflff9XiàB partie dti'Capital natienalseroiy 
^ eal^è à oeujié qtli^6fi|>faj^Àt;pi'obaiblefMiit 
,1^ -an emploi avantageux, pour ^tre*^'ètéé 
y^ dâuis deS' «maâiia- où^il y ^à ^ ^* plu» ^ando 
1»-: firobatâiifié ^A\& M»v^Mslpfe^et dëtihiilei 
:^ ; Aii^d{m«rââre,'^ loîrsqUe^^lef quxtltf ^ de ttindi 
ttr.^ié)^ »^e6i^fiiç# qu\in':pfi^'âa<)di9ft9ua <Su-t)rax 
i»'. .^(rài|[^^'«4i^s lie coflKnterce, on . préfiire 

x^lfigésiiMi^Sj^rodigiiM et{ àUx'^^t àf^f»^» 
i^^J^'s^i^iàT ^oa^e nn^âÀtétét à^eift^^ pBfèai 
!«>^>^M^V9^fMt QbjB4 les pré tni#»ai que/ celui qu-ii 
^r Q^^ffOili^r^ûdre des AerAÎetfis ; ^tso» argetfl 
:|^^reAXi(bl^UP0«ipildilfl *àt ((i');i<*j.j :•*-; i^wjirMr,* 

rf/<^€lî|)ât8Sagd'm'est pas te^^nl rà^ftnidi: aCHf 
taquQ'les?^pro|êti9tir8 ( «^yv* livw^ i > chap; m^V 
>p«ii9i^'0Stiejeltti ùù il 1^ âtttf^rlè^plit&^iMc^ 

^in^iNiir qUf^^ n'eW peifM; àettit ^a'ott ^U 
^^diM>lil«4fétt^ei«raoiidtoft :^oki ii« pr^ 

\^iyl>0 ia Riùhtsse des Nations^ liv. It| ^àpirm , 



4«ë JtMfUô» Mfe^\p4Uf3(f)/iàui 

MM4NIW4 kKki«fi<i0^ OiS'i)9i«n4r«m'ft4^£^^>^ 

MlumlMr les. Qif^0«ièiooft$^ et^ifëi» ic»abf| 



I 



j|(éritë6;pféo»ik8e8 et fécondeir^ipit pwttQtiftg 

do{t'))ft9 fair^des loifi'popf gi^M lMMpr<P)ff!i| 
dont ils ont besoin. : ;,r^r 

atta€|«srgénëriade cenl»» le^|)f i^Otiûf|«eiM|if 
et^dlsflfMSteiiceàw i?ëilbt^iûesf}uié8tr^i^ 
owé'^ i ^ été p«i^ ÛM^ L'oôgîiM^ 
» i crut ' Nt ëéûétiMemettfiéi lit râé 



-oJ^îMHtweitt qite les projets. pa^9M^^fi t. if^ 
^HtesvÇ^«^^qBele8;projéts £ata^9fne |^ g$iH^ 
pd:r&<2e«eioîtxine^asâertiQii 6ingtil»ô^f^y #t qi^li 
ttieroli d^ff{tflsit^ipltis bci$oin4<^!pfKmi^s<|^!f U^ 
mt îpliil eontraire à la Traistalbkitjta > ^fwii 

qu^^n^ efapse^ 'fis 'djeo ayeMuri^Pbe^V^lll.ji^rf 
letnlcibÀtnevim^raohçr eaQh)^>0ii»'I^^r.f9imi^ 
i6ariiuçu£na^:aejt d'jivart»s^iM4fit; ^OiilMM^Ti 
gstbca-B qujjb leur sv^coèdeat.' * ^ i! r^ v'; > ;r.v 
-dl^ÀlcpuBté que t&QS Ie<^ psp^$iii^<«9^ 
ruinent y i( n'en faudroit pâs^Gonelure^^foQ 




439 MalitmAA 

ékeêpimmoe q^iil a de se &tfe eeiiiner G«N{ik*3 
tmifr« Or, tm PdrgaeH tmi an oomtage'einilte 
dea armes les f>ht8 poissâmes pour snhjmffter 
les homines, va& à la lîattdiié , 3 est va den 
moyens les plue sûrs de s'exposer à leavwté^ 
pds* Cette qui^lilé si yantée sous le nomrûû 
mûdeglie, A utile pour sernr d'inlrodusâon 
an mérite^ et si nécessaire dans une condition 
inlerieare p n'est pas la timidité vérîtaUe ; 
«'est au contraire un orgueil déguisé seua 
une apparence timide} c'est un art-qw^on* 
siste k savoir exactement, dans <|uel sena et 
4ans quelle proportion on peut déplo^fier aea 
Ibrces et s^ avantages pour les ialre valair^ 
dans quel sens et dans quelle proportion il 
jaut les cacher pour laisser à un proeesBléuc 
dont OR a besmn la jouissance â^ttensc4«^sa 
supériorité* Voilà la modestie .qui menu km 
dans le monde* Non-, si jamais, la. timidité 
réelle a pu réussir , ce n^est que qwmd «lie 
se trouve alliée avec 1^ beauté qui éîdt tout 
pardonner « <^t à qui rien ne résiste. Séparée 
de cette protection enchanteresse, la timi^Mté, 
enfante dans la douleur et les ténèbres, la 
^ucheriei l'embarras, la mauvaise honte ,( 
çimp^nes fréquentes, maisenuemiescrueUes. 
du ^éaie solitaire. 



: «lribii|||é dbiœn "prafet i5indi9^;^b&^Mt«v «irèiit 
. /i}iâl frar^ieiœe de l'a^ ti^ehunibra Mte^e iMbe 

^^ifiMt^tès« li' est ttdima^. <M îâ^i9$t |ii^ré db^- 

^ |infcni'.t9iite& ks :ioB)«sciiûii&; H jm iclcitiiiiiâe 
^ AfjifiL^^éire âcbarë J&^^ le 

.^ri^lb ]gtMdft j^t-^I» difii&raii6& iMBfiè i^ *tâteiit 

'f^fi^mteàf et wiw de lerdéT^iii^ér d%:Mr'^s* 

Z ifariiff ébods dét idéleâ , l'i'nTe^t«m!f eM ^dtr* 

^ksô^ iiAécessaiicr pbttr 1^ faire gdém't; ilÈeAt 
-v^.Bfear tîe qtii* ^-est passé dan^^an %pÉi t i* téîaîs 
;^ il 'ignore ce qcd se passe^aiis l^ùi des'^u« 
^WeBrjril «^exprioitr^sotiyeiïi atfe^^isitoe éfetetitîfcé 
t>tine eûsibsiiEm qtchfereient^àft>iwe/ qù'fllije 

^Jtpiite (aurnèié d^îirreïidttn «titr&'^piè éèlfé;de 

,-i'sél*q«5e»«<rg «>nt besoin d^nn âélsimtiHiffar. 

-cvH^^aqç* .JPilferot travailloir ai Diatoôfeg^re 

Encyclopédique, il cproao^ÎÉâlk^fiilsV^n 
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4i4 jAàBmàh éB^THkmJi^ 

^niililMt lu îârtistairi Jet pluad^^n^ftifiF # ^9 
.ditiîoiil^'tdHdpérar cet wi&^m^j^me*k\^ii^M 
lb«miit^de la peine à «e laifre wt^p#e, jiçgfg 
H^ùlla aroien^ pmir interprète PhQfflnff)j{t} 
fyhia capable et le mieux disposé ^ . 4i}'l(«8 
«otest-ila &it<, humbles «soU^citeors » ^Ist^ 
iii d%a grand seigneur ig^Ol^&nt et fréu^v^i 

^ •Z)te41ie&fiii;réiifi8iràlttireiCompvea4l^f^ 
^cyic 9 il lai lesie 'CiisoiTf Ài^9j^ei: .|e csf^ 
tilUste à s*f iisftéressec 2 et; c^t ioi %49« Jln bg 
prohibitive eaoexse.«aa rêtlxk lyiifafaffyrihUfy Ji^g 
Va«c4»diiiàire.de rintér&t) QiwàaeiM^ Qsç^qîjf 
Ii4e fffaposeit?.ùn peut yaroijBi sAns^^cqu}^ 
a«efA ris^tie^ Pour on» taux exitsitppclIff^M^i 
cctaiiMiit TofFiir k cfi pnotectenr. c^ s^^^ififfkt 
MtMtf ^n acceptant ce tniiér à U^j^vé^ 
d^ leisf? Eâia«*t<H(m queiualgiaé les^kM^^oR^ 
i^mure^ on fidt de Pusure? Otti^iQQmiim4ldS 
fyit ^ im vols^ usai^é les lois contre ^^s^fiHi 
S^Mtsttit-il ^pie^cea lois n'aient mxci^njeiïeXfj^ 
que le vol, soit Anasi commun qix'il.Ie ^0f4^ 
attua^eHés? Autant ces lois prohibitives ^^p( 
défavorables au. yrai mérite , autant serc^ç^ 

îéUes utiles ^ lacharlatanerie, ne fûfecei^ti^ 
4âoàitant kl concxirTenoe des aueiUeyxrsps^î 
}élB« Xî*etfsentiel est le don de la ^hu^qh) 
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tà^iéié^ M^pM y qui ooimoît' le moiide» .*^'à 
PhcMnm^ iàborieux cpu ioe rconaiolît; . qu& Ip 
8tf|et^ abstrait dont il s'occupe. Oa'rcxom&l 
d^abôrd qn'OB peut se fier à Ja&rée maMit 
r#te^^ ÛMritéy et: qu'éllo.âoiuiesiii gtand 
avantage à rhomme réellement habile'. ;imaif 
dé^ë'èytcé imaiaxëqkt deiahrédbéiHe a»!&it 
sé^r-qu^das^ les ehjetecpi'ion&à la pi^^f 
âà •^tottttiuiif des 'hommotî .^^isaxui il a'^gîj: 
34siHk?e^^0«*^r g^^oigaexiùdes rantésJniti» 
tÛèë ; ^Pitâd^^atioR guide , Fexpérifiiioe r a^|^ 
%èt^ 'peut' irteiiv ' Quels ont été LÛ ioppMteuift 
lésp ^plteë^ t^ro^èrwptCeiix qui ontif^it ieê pitm 
«S^er )ea phft extcsD^agaàtësaiiLa iJSMti^» 
MôMdliâinft^ «fSrOMés , qui ^€|Bdefit<ia^ptCTft 
]^;}fil6so^kie y a .plna ob^no y davfs nn ttàmf^ 
^iln^f dea ignérans crédttisaët' ayicl(8S^ ^# 
ikè^^îCàt^Uf cp des projets pndic^lei^ ^ ti djb^ 
^e^efudatit , ^voici Tavaniageiaf iiilUble 4^itê 
Véiité sur l^srreor t le temps ât ]^pur (ejle.; 
14ttîpo)sture passe ^ et la vérité vaste ./Cje^meihr 
sètogë^ èstt décrédité : cette sonrœ d'iUn^oH 
ëât'f^rméts^rllen sera de même à'peU/pjrèsvjLe' 
tduteâutra* A mesure que le »ônd>6 s^airaniP^» 
lM^ééctl£re9 de i'ignoranQe se'C0jqjbJef|it.par 
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4S( jNnfm&a. du Téul^ybA. 

k ttombM amème decens qmî sfy «prédpit^Cft- 
liés Ifaàciorwnrfxiei^ «ont iâes ea£uMi per^ 
qiii r«çoh«iit les oonp» de la ébiititoe pons^ 
6èm qnileor sueoèdieitt. BelhtiVeiiiesit à l'a^ 
VàHÎr^ r68{>éraB€e est donc mienat fondée qUa 
iàcraiiite. 

* Plti6 on examine te» raisons pour l6M{Deil£a 
Sâiith vent déconrdgep le» pralâteura^pJ^i 
On d'étonné' l|iSi'ii ah ainsi déirié de ses prinri 
icÀpek. Il eét probabie que son IsnagmaiàGH: 
ëtoit prééceopde â^ lldëe de quelques pxcyi^^ 
l^rs téméraires- ou pen «n^rea, qû éfoient 
tbfnbës detna la sphère de ses obteinratneHS ^ efc 
^*il app)iqnoi€ à l'Mpèeeentièraies.Yiossfie 
^elq nés individus ëpaTS« Se dé&ncbe âdè 
Fifrilettr deê généralisations trop bâtifes^et 
trop tastes f ne Imsser >échaipper aucune pta^ 
pÂôbMon qu^après avoir fait les vetrànofaste 
éiens nféice^saires pour la réduire à l'exMctqf 
térkéy c^esi: le dernier terme ^ et» jusqu^Àpré^ 
' éidtitv le terme idéal de 1^ sagesse humaine ^i^i 

" (i) M J Smith, après avoir lu la lettre sut les projets, 
\pLi hii «it àâr6èèée)-et <|tti est imprim^o à la auUe^ 
thrnnnfjb-Aaal jfn parlée D^ejtçe cf V^ury,^, ^é^l^S.à 
dl9L liovMii!9 X6$pe«teble, z,xa\ commun cUs d^^ss autf^fr» , 

qu'il s'étoit trompé. Avec la Dourelle de sa mort , 
. M* Bentliam reçut un exemplaire de ses ouvrages qu^il 

lui envoyoit comme gage de son estime. ""' ' ' 



^ »'^DlUis^i<$ vpukïsiia$eardsaée&igté JlHaY^^^ f 

xïéi\iae sasvmt plu^Qtîle aiix'^ Yoyfk£ieq|!§4u;u|(' 
b^l traité 0ar le& projets en gértéxai^^ Ce aerQil: , 
1er* pendant' de . l'ouvmge qu;un pUHoaoph^ 
judicieux. 3k)ti8 A. donné $ur h^j^^stèmes. (4)^. 
JEn parcourant les divers départepi^en^ d.ejpf> 
adïËaicfSy ons'attacheroii; 4 G9 qoe chacun 
d'«u^.pi:ésenteeii Gagvenre.depliis particuliei:^.. 
La oliimie a «a ^piârce pbU^oiphale^ la. i^édçf . 
ome, 8â paciaGée uni v,6f $alie j^ J|^ .nijécqniq^^^. 
swMnobîle perpétuel ; ia fi&a|iCf.| son mt>^§fi< 
de Uquidcje BSin% it^h et $ai|$,|i;^ju$tica .1^^ 
dettes loaironaliss. A propos de çiuiqiie ^l^rç^jT' 
capitale ^^on&iTQki voir dan$ la.qatU]^ m^rne 
dès jdbcxsdsy. la^ raison d^MVimpa$si)3iUté -4^ 
iuçi^èsiieKn indiqueront les iUi^iopsi qui qpi^; 
re&l suc^e^iit i^ftinain^.p^urjlui c«ç]ierçe9 
eiaitaûles^insnrmontablGss^ eit 1er nourrir ^^^'l^^-* 
pénaoces trompeuses.. On s'a;)ttacl;^^û^().^ 
peiafdre>ies; projeteurs d,e |Bitgiy*is#ï foi^ Icy? 
charlatans ;.en>. tout genre ; on ,crayonneroi$ 
ce qu^îls pnt 4^ commun dans leur esprit et 
l^ur^^aractèrey.catte.yolubiUté d^ f^rplef^j 
cette préçipitstioa naturelle ou a£Sectéeii]t6 

esquive les argvimens qu'on leur appoise^ eene 

<■■ ■ , • • » 
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<i) Condillac. ^ 
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<$8 Mmïiak ihi-ltVtàeyièè 

mkûlèri! ^ùé'ÛéiAaxix&tV sâiis «itÀff ^ët- 'ni Àii-' 
èoniiétf 'fie ^i*lStittàppet comme pét' là tAûi 
gente, dés qn*ilài 86 sentent pressés; C6tt^ï^ 
1ère affectée qu'ils témoîgnetit quand on lètii:' 
propose des objections et des dotités j cet ^ûté 
de se plaindre des préventions qu'on a contre 
^ux, ou de se vanter du nombre secret de 
leurs. partisans^ enfin ce coup desxaître«,c^fte 
retraite habile de la scèn^i dans les occasji^qft 
:où.^, s'ils. étoient de }x>nne4bij ili^ur infipp;ç^, 
teroit le plus de s'y maintenir. JL'Ju$l;oire jda 
Mesmérisme feroit un chapitre in téresMm^^^ 
cet ouvrage» ' . î . 

£n recueillant les projets xnalbepreufiti M: 
ia^udroit^e garder de ce toi;!: de m^Lligi^^g qyj^ 
^sçmbte triompher des disgrâces du. génj^^.je,!;,^ 
qui cherche à envelopper les projeta. uti|s& 
dans le mépris et le ridiculp que mépitei^t.lpiBç; 
qliarlat«ns. Ce vice caractérisa les puyrag/f & 
du spirituel et atrabilaire Swift. Sous p^'^^Xcti^ 
de se moquer dès projeteurs, il cherche à 
Iivrer.au mépris des ignorans les sciences 
mêmes. Anssi avoient-elles deux grands torts 
àsesyënx; le premier , de lui être incon- 
nues : Tautre, d'hêtre l'ouvrage le plus hono- 
rable de cette espèce hmnaine qu'il a voit 
prise en dédain et en haine , depuis que sa 
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j^fgiiriç qui cfeiÇrcMnt à trqo^fr^^îil f^j^i,^ les 
4e^^iisquer :. ceux qui se trompej3.t ^^il fam: le3 
iii^s^ru^re : riatérêt;<le la science et de ïf jus-^ 
tJLÇfi 4^^axide qu'on les distiiigue* 
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' Je terminerai ce précis comme jé Taî com- 
mkhsicé , en répétant que TéconoAiie politique 
dditlêtre considérée comme une science plutôt 
1^^' comme im af t/ n 7 à beaucoup à ap^ 
phsHidt^j tt ^eù UJhire. 

Les abeilles font le miel par instinct. XI 
^f&f dé leur laisser une ruche tranquille > 
Aéi cb!amj;>s et des bois pour y amasser leur 
i^dbolfe : mais pai^ce qu'on a besoin d'une 
pkrtië déléurmiely il faut étudier kur nature^ 
H'Aiit Cohnoître réconomîe de' ce petit peu-^ 
plé-; pour né pas imire à la reprdduclion de 
sésr travaux; : i j « . 
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